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AVANT-PROPOS 


IL est souhaitable pour le lecteur d’avoir déjà lu le Livre I 
pour mieux se pénétrer du récit ci-après. L'introduction de 
ce premier « Tome » constitue en effet le meilleur instrument 
permettant d'entrer dans les profondeurs de la connaissance 
du Mvett. 

Mais si le lecteur se trouve dans l'impossibilité de posséder 
le Livre I, cela ne l’empêchera pas de savoir qu’il est en 
présence de deux peuples hostiles, dans un monde imaginaire 
et merveilleux : le peuple d’Engong (peuple de fer) ou les 
Immortels, et le peuple d'Okü ou les Mortels. Ces derniers 
luttent constamment contre les premiers dans le but de leur 
attacher Jan: de l’immortalité qu’ils gardent avec une 


Mortels nese découragent pas. Quoique générale- 
et peu coopé i dans la lutte qu’ils mènent 
6 touble génie que leur insufflent 
3 agiciens aux rites d'in in pour arriver à bout des 
Immortels. Racontés à l'aide du Me (sorte de harpe- 
cithare), ces récits, avec tout @e qu'ils ont d’épique et de 
pére forment le principal ferment de la littérature, de 
a philosophie, en un mot de la culrure fang. 
Aujourd’hui, au fil des lignes qui suivent, nous allons nous 
trouver en présence de : Ai 


1°) CÔtÉ d'Okil L 
a) Asseng Mbane Ona de la tribu Yemebem, Pendant son 
initiation les magiciens ont exigé de lui d'immoler à la place 
même des rites une personne d’Engong, homme, femme, ou 
enfant, seule condition pour lui d'acquérir l'immortalité. 


b) Elone Kam Afé de la tribu Bibao, à l'Est de la tribu 
Yemebem, qui, lui, doit selon ses initiateurs épouser une 
fille d'Engong pour asseoir sa puissance. : 

Elone Kam Afé va au Sud, arrive à Engong, réussit à 
enlever Oyane Medza, la fille de Medza m’Otougou et repart 
pour Okü. 5 

Mais sur le chemin du retour Asseng Mbane Ona lui 
arrache Oyane Medza et se propulse à [a tribu Yemebem pour 
l’immoler selon les instructions de ses initiateurs. 


2°) Côté d’'Engong 


Akoma Mba : Chef Suprême 
Engouang Ondo : Chef de l’armée 


1" Vague : 
Obiang Medza, frère d'Oyane Medza 
Nzé Medang, guertier 
2° Vague : 
Ntoutoume Mfoulou, guerrier 
Angone Nzok, guerrier 
3° Vague : à 
Ondo Biyang, guerrier 
Nguema Nsing Béré, guerrier 
Medza me Mfoulou, guerrier 
TN.N. 
& 
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GENEALOGIE DU PEUPLE D'ENGONG 
OÙ LES IMMORTELS 


Oyono Ada Ngono, grand musicien et grand guerrier, 
dans son coma, entra dans le néant. Il ne voyait rien, il 
n’y avait rien, EYO, l’Invisible et le Sans Forme, engendra 
Ngoss Eyo, le Cuivre, Ngoss engendra Aki-Ngoss (œuf de 
cuivre) qui se forma avec quatre faces, Il grossit démesuré- 
ment devant Oyono Ada ahuri, explosa et donna naissance 
à Mikour-Mi-Aki (lInfini). 

— Mikour-Mi-Aki engendra Biyem-Yema-Bi-Nkour (né- 
buleuses), 

— Biyem-Vema engendra Dzop-Biyem-Yema (le Ciel). 

— Dzop engendra Bikoko-Bi-Dzop (les Cieux). 

— Bikoko engendra Newa-Bikoko (1° esprit). 

— Newa engendra Mba Newa (2° esprit). 

— Mba Ngwa engendra Zokomo Mba (3° esprit). 

— Zokomo engendra Nkwa Zokomo (4° esprit). 

— Nkwa engendra Mebeghe-Me-Nkwa (5° esprit). 

— Mebeghe engendra trois esprits : 

4) Zame-Ye-Mebeghe (Dieu de la Terre, des Hommes 
et du Souffle) (6° esprit). 

b) Kare-Mebeghe (Dieu ascendant des Immortels, habi- 
tants d’un monde inconnu des hommes) (7° esprit). 

c) Zong-Mebeghe (8° esprit dont on ignore encore les 
attributions). 


Venonteh à la descendance de Kare-Mcbeghe, Dieu des 
ImmortelfhMqui nous intéresse dans le Mvett. 

— KaïéMebeghe engendra Ola-Kare. 

— Olmnre engendra Zame Ola. 


— Zame Ola engendra Otsé Zame. 

— Otsé Zame engendra Na Otsé. : 

— Na Otsé engendra Ekang Na qui fut très prolifique. 
— Ekang Na engendra Evine Ekang. 

— Evine Ekang engendra : 


a) Mba Evine. 


b) Oyono Evine. 
c) Ango Evine (1). 


7 (1) La suite se retrouve en page 94. 
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CHAPITRE I f 


Je sème le vent ! 
Oui! 

Je tire l'éléphant !. 
Oui ! 


Ce jour est un dimanche ! 
Oui ! 

Qu'’écoutent vos oreilles ? 
Elles écoutent le mvett ! 


Connaissez-vous, mes frères, la tribu des Yemebem ? (1). 
Elle peuple les innombrables villages qui bordent le puis- 
sant fleuve Bevuyeng aux eaux grises. Bevuyeng sort des 
grandes montagnes verdoyantes dont les cimes pointent vers 
le ciel comme les lances, là-bas, du côté d'où le soleil se 
réveille, dans cette vaste région nommée Etone Abandzik 
Meko Mengone. D'abord cascade grondante, il pénètre 
ensuite dans la forêt de Bebasso, les chasseurs d’antilopes, 
du côté de Minkour Megnoung m’Eko Mbègne, hèle plusieurs 
rivières au passage, grossit et inonde la vallée des crocodiles, 
s’étire comme un boa tepu, traverse le pays des vampires, 
baigne la tribu des Yemebem, et va s’engouffter dans la mer 
des fées, après avoir parcouru le pays qu'on nomme Edoune 
Nzok Amvene Obame. 

Les Yemebem sont des gens paisibles, grands et forts, 


(1) YeMebem : En Fang les préfixes ge, essa, essi, placés devant un 
nom annoncent souvent la rnb et indiquent la descendance du fondateur 
ou le totem de cette tribu, YeMebem : descendants de Mebem, ici 
fondateur, Pour faciliter la lecture nous écrirons Yemebem. 
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qui vivent du produit de leurs champs, de leur pêche et de 
leur chasse, règlent les palabres de femmes et dansent 
comme nous tous, au son des tam-tams et des tambours. 
Depuis que Mebem a eu le génie d’en faire une grande tribu, 
ils n'ont jamais connu de guerre ou simplement de lutte 
fratricide. Ils sont affables, prodiguent leurs richesses à ceux 
qui vont les visiter,même lorsque ces étrangers se montrent 
impudents. Ils ignorent la haine, la rancune et l'égoïsme. 

C'est un très beau pays, le pays des Yemebem. Toutes 
les rivières vont aspirer les poissons dont regorge l’intaris- 
sable fleuve Bevuyeng. Les forêts ne savent plus que faire 
de leur gibier. Les pluies qui s’échappent du ciel en grondant 
fertilisent la terre et font pousser à lenvi toutés sortes de 
plantes. C’est un pays d’abondance. 

Les Yemebem puisent leurs plaisirs des jeux, sports et 
réjouissances qui agitent leurs villages en saison de pous- 
sière, Les récoltes viennent alors de prendre fin, les cases 
s’alourdissent de provisions. Des enfants bedonnants, assurés 
de manger à leur guise, s’ébattent voluptueusement dans la 
poussière des cours. Des jeunes filles se tressent les cheveux, 
s’enduisent le corps d'huile d'amande de palme, rivalisent 
de beauté en mettant en évidence leurs seins gonflés et 
chauds, ou d’adresse en pêchant dans les rivières, 

Saison d'abondance, saison des étrangers. Des caravanes 
viennent des tribus éloignées. Hommes, femmes et enfants 
sont reçus avec cet accueil chaleureux inné chez les Yemebem. 
Pendant plusieurs jours, voire plusieurs semaines, parfois des 
lunes, ils seront l’objet d’attentions soutenues, mangeront 
force poulets et force moutons et, à leur départ, se verront 
surchargés de paniers d’arachides, de courges et de volailles. 
Au cours de ces rencontres, on renforce les anciennes rela- 
tions, noue de nouvelles amitiés. On célèbre des fiançailles, 
on se marie. Et le soir au clair de lune, l’air frémit au gron- 
dement des tam-tams et des tambours. Les corps nus se 
trémoussent, les gorges se déploient, les chants montent 
vers les étoiles. 


Que les oreilles écoutent ! 
Qu’elles écoutent le Mvett ! 
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Les Yemebem menaient ainsi leur vie sans heurt lors- . 
e idée, née des abîmes sans fond du Ciel, tomba comme 
@ pierre dans la tête de Mbane Ona, le chef de la tribu, 
incrusta dans son cerveau, 
Abane Ona du village Assia, était un homme âgé déjà. 
buis que son père Ona Tom était mort, il avait conduit 
destinées des Yemebem avec tact et sagesse: Initié très 
aux pratiques du Biéry, doué de ces qualités rares qui 
onnent les bons chefs, il savait, à l’âge seulement de vingt 
des saisons sèches, se faife aimer et redouter de toute 
ribu. Dès la mort de son père, il se vit confier les charges 
de Vemebem, alors qu’il n’était encore qu’un jeune homme. 
lonobstant, il prit ses devoirs à cœur, s’effaça aussitôt des 
Bandes d’adolescents de son âge, intégra la société des an- 
Liens et devint rapidement le pilier de la tribu. Il guidait son 
monde sans passion, mais sans faiblesse. Il parlait peu, 


estimant que la parole d’un chef est une perle et qu’un 
chef ne doit parler qu'après avoir mûrement réfléchi. Dans le 


conseil des anciens il tenait toujours grand compte de son 
“opinion, sans cependant négliger les avis des autres. C'était 


“un chef ferme, un chef bon, un chef qui, plongé dans la 
tranquillité incffable de son peuple, vivait dans une grande 


quiétude. Combien de chefs peuvent-ils se vanter d’avoir 
mené une existence pareille ? 

"Mais ce jout-là l’idée vint. 

Le soleil approchait du milieu de sa course. La chaleur 
hgourdissait la nature. L'air surchauffé frissonnait au ras 
“du sol. La guêpe maçonne stridulait en construisant son 
Nid de terre dans un mur. Le vent ne soufflait plus. Tout 
“était immobile. 

— Mbane Ona déroulait délicieusement les volutes de fumée 
magasinée dans sa pipe, couché sur le dos sur l'unique 
(t de bambou qui ornaît le coin obscur de sa case. 

Dans leur lutte acharnée contre l'obscurité, les rayons du 
il furètent toujours partout pour découvrir les moindres 
stices pouvant leur servir de passage pour entrer en 
Titact avec leur ennemie, Ainsi, en ce jour mémorable, un de 
f rayons, plus fouineur que les autres, trouva un petit 
fou. sur le toit de paille, un tout petit trou par lequel il 
ioduisit dans la case et alla allumer l'œil ouvert de Mbane 
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Ona. L'homme, ébloui, ferma les yeux, puis les rouvrit, 
fixa un instant le soleil et détourna finalement la tête. Ce 
fut simple, plus simple que le geste qu’il fit en Gtant dis- 
traitement la pipe des lèvres et en regardant aussi distraite- 
ment une petite araignée qui enveloppait astucieusement 
une mouche dans sa toile piège près d’une poutre. Ce fut 
simple, mais ce fut terrible. 

Replantant machinalement la pipe entre ses dents, Mbane 
Ona se mit à réfléchir, tirant nerveusement des bouffées de 
fumée qui ondulaient en remontant en spirale le fatidique 
rayon de soleil. 
|. Une petite étincelle peut brûler tout un village. La puce 
chique arrive À tordre les jambes d’un homme ; la femme qui 
répand la hairie parmi ses amoureux n’est pas toujours la 
plus belle. Les chasseurs ne se sont pas battus entre eux 
parce que la tête de la gazelle était plus grosse que d’ordinaire. 
Le serpent qui tue ne laisse pas une grande blessure ; la 
bête qui vous empêche de dormir n’est ni le gorille ni l'élé 
phant mais le fourou ou le moustique. Ce ne sont pas 
les grandes pluies qui ont creusé la roche mais l'eau qui 
:tombe goutte à goutte ; les plantes qui résistent aux assauts 
 forcenés de l'orage ne sont pas les arbres géants mais les 
| herbes flexibles. La graine qui produit l’okoumé n’est pas 
plus grosse que le petit doigt. C'est le mince filet d'eau 
sortant d’un trou à peine visible qui est devenu l'immense 
fleuve Bevuyeng. L'acte de la procréation ne dure que quel- 
ques instants tandis que l'être qui en est issu grandit, peut 
vivre des dizaines d'années et provoquer des cataclysmes. 

Il en fut ainsi de cette idée qui vint. 


Qu’écoutent vos oreilles ? 
Elles écoutent le Mvett ! 


L'unau chante dans l'arbre : 
Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! (1) 


Ceux qui se promènent sans but, écoutez 
Le chant de l’unau : 


(1) Kolényoc : chant de l'unau. 
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Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! | 


Le cœur de ceux qui pleurent se dessèche : 
Hé Kolényoc ! Hé Koïényoc ! Hé Kolényoc ! 
Pense à ton frère dans sa solitude : 

Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! 
L’arbre frissonne et Le chant s’envole : 

Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! 
Le chant s'envole, porté par le vent : 

Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! 
Et du village les tam-tams répondent : 

Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! 
k Les tam-tams répondent et les âmes s’épayent : 
; Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! 
Hommes qui dansez, pensez à l’unau, 

À l’unau qui chante dans l'arbre solitaire : 
Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! Hé Kolényoc ! 


Que les oreilles écoutent ! 
Qu’elles écoutent le Mvett ! 


Mbane Ona se retourna, replia ses jambes et d’un brusque 
mouvement des reins, s’assit. Il réfléchissait toujouts. Son 
» visage durcissait, s’assombrissait, se balafrait d’effrayantes 
E rides. Ses mains tremblaient, tout son corps vibrait, la sueur 
tapissait son nez d’une multitude de boutons brillants et 
humides. Il se leva, abandonna la pipe dans la claie de 
bambou et sortit. 

. Dans la case, le rayon de soleil avait disparu, rappelé au 
ciel par un nuage. 

. . Mbane Ona traversa la cour du village, puis l’autre quar- 
tier, suivit un sentier Juisant qui trouait la forêt sombre. Il 
» haletait. Bientôt il atteignit un terte-plein au pied d'un 
- Oveng (1). Une cabane en écorce donnait à l'endroit un air 
mystérieux. Il l’ouvrit et disparut à l’intérieur où régnait une 
obscurité rendue plus lourde par son récent passage au 
) socil. Il mit quelques instants pour s’habituer à l'obscurité 
qui, en réalité, était de la pénombre. Un grand panier en 


(1) Oveng : arbre gigantesque et d PT 
Re ee ee à ane 
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écorce peint en rouge était posé sur des rondins de bois. Il 
l'ouvrit, en sortit dévotement quatre crânes humains, reliques 
de son père Ona, son grand-père Tom, son arrière-grand- 
père Ondo et son aïeul Milang. Dans la généalogie, on citait 
en effet : Mbanc Ona Tom Ondo Milang, et l'on pouvait 
pousser plus loin. Il posa avec précautions ces reliques 
sur une natte, Il s’assit sur un tabouret faisant face aux 
crânes. Ils étaient peints en rouge, noir et blanc. 

 Mbane Ona plaça sur la natte, devant les crânes, quelques 
fétiches comprenant des dents de panthère, des peaux de 
serpents, des cornes d’antilopes renfermant de la poudre 
magique et bouchées de cire noire. Il croisa les bras sur la 


| poitrine, ferma les yeux, resta un moment parfaitement 


immobile, rouvrit les yeux et dit : « Je sais que vous savez 
ce qui m’astreint à vous déranger. Ma tête bouillonne et mon 
cœur me tambourine la poitrine. Aï-je vraiment besoin de 
vous expliquer, puisque vous savez. Mais avant de préciser 
ma pensée, je vais d’abord vous dire ma confession, 

Ces temps derniers, j'ai commis deux grosses fautes, deux 
fautes que je ne me pardonne pas. Je suis vraiment trop 
ignoble pour oser m'adresser à vous, mais je sais que vous 
êtes bons et que vous plaiderez ma cause auprès de celui (1) 
auquel je ne peux parler, vu ma personne insignifiante et 
odieuse. Depuis que j'ai épousé Ayétebé, ma plus jeune 
femme, je ne pense plus aux autres. Je les trompe même 
ouvertement en empiétant sur leur temps (2) au bénéfice 
de celui d’Ayétebé. Une pareille injustice est naturellement 
inadmissible, mais ma volonté a faibli. Je sens que je vieïllis. 
Je vous en demande pardon. D’ailleurs Ayétebé est enceinte 
et je ne la toucherai plus avant que l'enfant qu’elle porte 
en son sein ne soit sevré. 4 

L'autre péché provient d’une histoire stupide. Deux jeunes 
gens, Aba et Semé se sont querellés au sujet d’une jeune fille 
de la tribu des Yemissem. Chacun prétendait que c'était sa 


(I Dieu. Chez les Fang le nom de Dieu était si sacré qu'il était 
interdit aux non-initiés de le prononcer et autorisé aux initiés de n’en 
user qu'en des Grconstances exceptionnelles, par exemple au moment de 
ne obtient ado enr Per bee de 
nuits à passer sur là couche maritale, généralement deux. 
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pur jalousie. Cela arrive souvent. Vu que Aba est un gr 


ée, que l’autre cherchait seulement à l'en déposs 


querelleur, et surtout qu'il avait tourné autour d’Ayétebé 
quand je l'avais épousée, je l'ai rabroué sévèrement et lui 
ai intimé l’ordre de laisser Semé tranquille. Quelque temps 
après, la jeune fille est venue me voir et m'a dit qu’elle 
n'était pas la fiancée de Semé mais celle d'Aba. Je l'ai alors 
traitée de tous les noms. Elle s’est enfuie en pleurant, Déci- 
dément, cet Aba a du succès auprès des femmés et c’est ce 
qui m'a mis en rage. Mais j'ai reconnu mon tort alors qu'il 
était déjà trop tard pour revenir sur ma décision. Je vous 
en demande aussi pardon. Je prends la résolution désormais 
de ne pas me laisser emporter par mes sentiments, 

Pour le reste, j'espère que je n’ai rien À me reprocher, 
mais votre jugement est le plus sûr, Je vais donc, pour expier 
mes péchés, vous égorger un mouton dès ce soir. 

Et voici maintenant ce qui m’amène auprès de vous, J'ai 
eu subitement aujourd’hui l'impression de ne pas avoir rem- 
pli convenablement mes devoirs de chef de tribu jusqu'ici. 
Je crois mon peuple heureux, je me glorifie d’être aimé par 
lui, mais lui ai-je réellement procuré le bonheur. qu’il mérite ? 
Bien sûr, les Vemebem ne semblent manquer de rien. On dit 
même que nous sommes Ja tribu la plus favorisée d'Okü (1). 
Je crains que ce ne soient des allégations gratuites. Les 
Yemebem méritent davantage. C’est un peuple sain d'esprit 
et de corps, un peuple béni par vous, un peuple qui doit 
sortir de l'ordinaire. Pourquoi sommes-nous toujours vul- 
gaires ? Tout le monde nous aime, et pour cause : il nous 
dupe, Nous ne sommes qu'une malheureuse tribu à la merci 
d’autres tribus plus voraces. On nous suce, on nous exploite, 
on nous ruine. Et nous ne pouvons pas lutter contre ce fléau : 
nous sommes faibles, nous sommes impuissants, C'est: pour- 
quoi, aujourd’hui, cette idée m'est venue : il faut à la tribu 
des Yemebem la force et la puissance. Vous qui aimez tant 
votre descendance, vous dont le pouvoir est intatrissable, 
donnez-nous la force et la puissance, Je ne saurais m’éteindre: 
en laissant les Yemebem dans la boue qui les enlise, 


4 ® ae : Dans le Mvett, vaste pays du Nord opposé à Engong, pays 
lu Sud. 
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Je dois avoir votre réponse cette nuit. Demain se réunira 
le conseil des anciens. Je communiquerai au conseil cette 
réponse. » 

Mbane Ona se tut. Une sueut froide trempait son corps, 
mais il avait chaud. Il sortit de la hutte, la ferma soigneu- 
sement, revint au village. 

Le soit, un mouton fut égorgé et son sang arrosa les 
ossements avides. La nuit tomba, tout le monde devint 
aveugle, 

Mbane Ona dormait seul dans sa case. Il avait éloigné 
ses femmes. Rien ne devait troubler son sommeil. Ordre 
avait été donné aux tamboutineurs de ne pas remuer les 
tam-tams. Le village baignait dans ce silence qui précède la 
tornade. 

Mbane Ona n'avait pas plutôt fermé les yeux qu'il se 
trouvait transporté sur le faîte d’une colline. Son père et 
ses grands-parents étaient là qui lui souriaient. C’est l’aïeul 
Milang qui parla de sa voix de fantôme : 

— Fils, nous t’avons entendu. Tes aspirations sont nobles. 
Si les Yemebem demeurent jusqu’à présent à ka remorque 
des autres, c'est qu'aucun d’entre eux n’a jamais songé à 
réagir contre cet état de chose. Aussi, avons-nous pris notre 
temps pour étudier le problème que tu nous as soumis, et 
sommes-nous arrivés à une solution qui accède à ton désir. 
La force et la puissance vont être données à la tribu des 
Yemebem, Elle s’élèvera, altière, au-dessus de toutes les 
autres tribus. Elle connaîtra la grandeur et la gloite. Mais, 
pour atteindre ce résultat, bien des étapes sont à franchir. 
Celui qui veut gravir une montagne ne doit pas craindre la 
sueur. La force et la puissance ne se ramassent pas par 
terre. Pouvons-nous être assurés, avant de continuer, que 
tu nous saisis ? 

— Parfaitement, répondit Mbane Ona. 

Milang reprit : 

— La force et la puissance sont deux sœurs extrêmement 
agissantes et impérieusement exigeantes. Ceux qui les possè- 
dent ne connaissent point de répit. Souvent, si tu ne sais 
pas t'en servir, elles t'assujettissent et te ruinent. Elles sont 
avides, ambitieuses, insatiables, tentatrices, intransigeantes. 
C'est du feu apprivoisé qui n'attend que de la paille sèche 
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pour s'épanouir et détruire. Et plus il détruit, plus il pi 
de l'ampleur, plus sa soif augmente plus il s’exaspère, Il: 
ne s’arrête que lorsqu'il a tout brûlé ou lorsqu'il s’est heurté 
à un obstacle ininflammable. C’est alors le déclin. 

Dans le vaste monde, certaine sagesse déconseille lutili- 
sation de la force et de la puissance par les hommes, estimant 
qu’ils en font souvent un très mauvais usage. 

Cependant il est des hommes géniaux, doués par la nature, 
qui savent les exploiter. Dans leurs mains, elles se disci- 
plinent, obéissent, deviennent des-instraments maniables. Ces 
hommes acquièrent de l'autorité, émergent des masses faibles, 
commandent. Ils se placent au service de la société et 
œuvrent pour le bien des populations. C’est ce but que doit 
viser l'emploi de la force et de la puissance par les hommes. 

Si nous autres, esprits, pouvons vous fournir les moyens 
de capturer la force et la puissance, il ne nous est néanmoins 
pas possible de les contrôler dans vos mains. Vous jouissez 
alors de toute la liberté voulue pour en faire ce que bon 
vous semble. De la façon dont vous en usez dépend le sort 
de votre tribu. 

Maintenant ton âge ne permet plus qu’on fasse de toi- 
même un homme-puissant. Cette difficulté va être détournée 
car ta jeune femme Ayétebé est heureusement enceinte. 
Porte-la immédiatement sous l’Oveng, enferme-la dans la 
hutte et reviens la chercher dès le premier chant de la 
perdrix. Ayangoum, le grand magicien de la tribu d’Aya- 
koma, avisé par nos soins, s’y trouve déjà. Il se charge de te 
transmettre toutes les instructions concernant l’homme- 
puissant que sera ton fils qui vient au monde cette nuit. 
Es-tu content ? 

— Est-ce encore à dire ? répondit Mbane Ona tout réjoui. 

— Va, mon enfant, et que ton fils règne sur les Yemébem 
et bien d’autres tribus encore !.… 


[ Milang souffla sur la figure de Mbane Ona qui s'éveilla: 
( 


Un instant, il resta abasoutdi. Etait-ce possible ? Cëmrêve 
allait-il réellement avoir des conséquences matérielles Mais 
il ne perdit pas du temps à se poser des questions, Il alla 
tout droit dans la case où dormait Ayétebé, la souleva sans 


la réveiller et la porta dans la cabane sacrée au pied de 
l’Oveng. 
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Dès qu'il escalada le seuil, il se trouva nez à nez avec 
Ayangoum. Mbane Ona ne le connaissait que de réputation. 
C'était un vieillard chauve, à la stature imposante avec des 
bras démesurés. Ses yeux de fauve clignotaient dans l’obscu- 
rité, un croc de panthère pendait à son cou, un hibou chan- 
tait sur son épaule gauche et son sac en peau de crocodile 
contenant tous les mystères de la nature était posé à ses pieds. 

Sans préambule, le magicien ordonna à Mbanc Ona 
d’allonger doucement la jeune femme sur la natte, de ranger 
les crânes dans le panier et de s’asscoir un instant. Mbane 
Ona s’exécuta. Comment appelleras-tu ton fils, demanda 
Ayangoum ? 

— Asseng Mbane Ona (1), répondit le Yemebem. 

— Bicn. Maintenant laisse-nous tranquille et retourne au 
village. Mbane Ona partit sans un mot, quelque peu inquiet. 

Ayangoum déshabilla Ayétebé, lui traça un trait rouge 
du nombril au bas-ventre. Il mâcha un piment très piquant 
mélangé à de la poudre noire, le souffla dans le nez de la 
femme, lui écarta les jambes et attendit. 

Ayétebé éternua violemment, éjectant avec force le bébé 
qui tomba dans les bras du féticheur. Il le posa sur des 
feuilles de bananier aménagées à cet effet. Ayétebé voulut 
se relever. 

— Ne bouge pas, dit Ayangoum. 

— J'ai mal, dit Ayétebé. 

— Bientôt ce sera fini. Garde la même position encore 
un moment. 

Ayétebé éternua de nouveau, faisant jaillir de ses entrailles 
un gros anneau de cuivre. Ayangoum sourit : les esprits des 
Yemebem étaient vraiment redoutables. Il déposa l'anneau 
à côté du bébé et procéda à la toilette de l’accouchée. 

Du noir infini du firmament irréel, une étoile filante se 
matérialisa, illumina le ciel et se planta au zénith. Au même 
instant, à travers le monde, des pieds à la tête, les hommes- 
puissants sentirent un frisson mystérieux les parcourir. 

Olong Ndong de la tribu de la Barbe soupira : « La terre 
bouge sur les rives de Bevuyeng ! Il va falloir ouvrir l'œil ! » 


(1) Asseng : nom d'un arbre gabonais de la forêt secondaire, vulgaire: 
ment appelé Combo-combo, servant à plusieurs usages domestiques. 
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— Anvene Obame du village Edoune Zok, qui ana 
pepledes qui entourent le Lac de la Vie (1), à plusieu 
lunes de marche des Yemebem, éternua : « La terre frémit 
quelque part ; effusions de sang en perspective ! » 

Nkoulou Adzap de la tribu des Yekos, les Perroquets, 
éructa : « C’est très important à Mikour Megnoung-Ne- 
Nkol-Adzap (2). Un homme puissant vient de naître. » 

A Engong (3), l'arsenal de fétiches d’Akoma Mba entra 
en transes. Akoma ouvrit ses vieilles caisses de bois dans 
lesquelles les crânes humains cliquetaient, fit un large geste 
de la main et dit : « Calmez-vous. Je sais que la terre vibre 
et qu'un Poil-Planté-dans-la-Mâchoire-Montagne-qui-porte- 
des-Abîmes est né à Eton-Abadzik (4). Son étoile scintille 
sur nos têtes, signe d’une puissance considérable. J’aviserai 
Engouang Ondo. » Et il referma les caisses. 


Que les orcilles écoutent ! 
Qu’elles écoutent le Mvett ! 


La perdtix se mit à cacaber. Mbane Ona, qui ne pouvait 
fermer l’œil du reste de la nuit, sauta sur ses pieds et reprit 
le sentier d’Oveng. Ayangoum lui montra l'enfant et 
l'anneau : h 

— Deux jumeaux, lui dit-il, avec cette différence que 
l'autre est tout en cuivre. Ils ne constituent d’ailleurs qu’une 
seule personne. C’est du beau travail. J'ai eu maintes occa- 
sions de procéder à la naissance d’hommes-puissants mais 
jamais il ne m’a été donné de voir venir au monde un 
homme d’une telle puissance. La terre elle-même aura du 


. mal à porter Asseng Mbane Ona ! 


Mbane Ona jubilait. Il contemplait avidement son enfant: 
C'était un bébé potelé, aux membres massifs. Son visage; 
aux yeux verts et très mobiles fascinait, flamboyait dans 
l'obscurité comme une source de lumière. 

Auprès de lui, l’anneau de cuivre étincelait, Il était 


(1) Lac de la Vie : Atok Ening, nom d’un grand lac d'Okü, Ceux qui 
boivent son eau ne vicillissent point. 

(2) Nom d’une importante partie du pays d'Okt, 

(3) Pays des Immortels. 

(4) Autre nom de la même partie du pays d'Okü. 
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énorme, massif, d’une rondeur parfaite. Mbane Ona le 
regarda longuement, sans chercher à comprendre. A quoi 
bon ? Ayangoum reprit : 

— Emporte le bébé et la mère au village. Interdiction 
absolue de faire la moindre allusion à l'anneau de cuivre. Je 
vais, quant à moi, l’enterrer au pied de l’oveng, du côté 
opposé à la hutte sacrée. Il y restera enfoui pendant neuf 
jours au bout desquels il creusera un gouffre profond, rempli 
d’un brouillard couleur d’arc-en-ciel. Ce sera son repaire 
tant que vivra Asseng Mbane Ona. Les bains de sang humain 
périodiques que prendra ton fils se feront dans le trou. La 
personne égorgée sera tenue au-dessus du trou par deux 
hommes initiés et vigoureux et, le sang coulera à travets le 
brouillard. Il est naturellement hors de question de sacrifier 
n'importe qui. Si c’est une femme, il la faut jeune et belle ; 
si c’est un homme, il le faut puissant. En effet, les esprits 
ont précisé que pour patfaire sa toute puissance, Asseng 
Mbane Ona doit répandre le sang d’une personne d’Engong, 
homme, femme ou enfant, dans son gouffre de la vie. L’im- 
mortalité réside à Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l'Olivier 
dressé sur la colline que toutes les tribus voient. Si un 
natif d'Okü arrivait à parachever son initiation par le sacri- 
fice d’un originaire d’Engong, il deviendrait à coup sûr im- 
mortel. C’est pourquoi Asseng Mbane Ona, le futur chef 
de la tribu Yemebem, doit offrir aux esprits le sang d’un 
ressortissant de la descendance d’Ekang Na. 

À partir de ce jour, l’accès de cette partie de forêt est 
interdit aux non-initiés et à toute personne étrangère à la 
tribu des Yemebem. Quiconque voudra satisfaire sa curiosité 
en y pénétrant ne portera jamais plus la main à sa bouche (1). 

Le premier bain de sang aura lieu dans neuf lunes. Il 
te faudra attirer à Assia l’un des hommes-puissants qui 
règnent de l’autre côté de Bevuyeng. Son égorgement cons- 
tituera le démarrage de la réputation d’Asseng Mbane Ona. 
Le reste se déroulera selon le processus prévu. Tous les yeux 
vont se tourner vers la tribu des Yemebem. À toi et aux 
tiens de profiter de la situation. 

Je me bornerai, en guise de rémunération, à dévorer les 


(1) 11 mourra. 
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cœurs des suppliciés. Ne t’étonne donc pas de me voir id 
à chaque bain de sang. 

Va maintenant au village et que la paix et la puissance 
couvrent les Yemebem. » 

Les mille bruits de l’aube commencèrent. Les cogs réveil. 
laient les poules et les hommes. Les moutons et les cabris 
entonnaient un concert discordant, Les poules appelaient leur 
couvée. Les canards riaient en chuchotant. 

Une à une les portes des cases s’ouvraient. Un brouillard 
opaque enveloppait le village. Il faisait froid. Quelqu'un 
toussa, puis se râcla la gorge. Le corps-de-sarde se peuplait 
déjà. Le feu y rougeoyait. Quelques pipes dégageaient de 
la fumée et une odeur de tabac fort. On se racontait les 
songes de la nuit. 

— J'ai rêvé de sang cette nuit, dit quelqu'un, beaucoup 
de sang. 

— C'est mauvais signe, dit un autre. 

— Les chasses seront peut-être fructueuses, ajouta un 
troisième. 

— Non, reprit le premier, c'était du sang d'homme. 

— C'est mauvais signe, redit le deuxième. 

— Alors, il y aura la guerre, dit le troisième. 

— Je n'aime pas la guerre, dit le premier, 

— Nous n’aimons pas la guetre, dirent les deux autres. 

Et l’on passa de la guerre aux projets de chasse et de 
ceux-ci à ceux de mariage. La vie n’était-elle pas une succes- 
sion d’événements monotones et heureux dans ce pays qui 
ne connaissait point de troubles ? 

Mbane Ona arriva au corps-degarde. Ses yeux étaient 
rouges, son regard fatigué. On sentait qu’il n'avait pas dormi 
de la nuit, 

— Ma femme Ayétebé a accouché cette nuit, annonça-t-il. 
Un garçon ! 

— Tiens ! s’étonna l’un des hommes qui fumaient, et l’on 
n’a rien entendu ! 

À ce moment, dans une case, éclatèrent les « ayenga » (1) 


(1) Avenga : pluriel de Oyenga, ri de joie perçant que poussent les 
es à la naissance d'un enfant ou à l'occasion dé tout autre événe- 
ment heureux. 
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des femmes. « Amenez les filets et les sagaies ! » Ce qui 
signifiait qu'un garçon était né, Et la case se remplit de 
femmes chantant et dansant. 


Nvome a ma! 
Nya nya nya! 
Nvome a ma |! 
Nya nya nya ! 
Nvome a ma! 
Nya nya nya ! (2) 


Deux hommes se détachèrent du corps-de-garde, entrèrent 
dans la case d’Ayétebé, se saisirent de fusils à piston et 
tirèrent deux coups dans la cour du village. Le tam-tam se 
mit à bourdonner. 


Que tous les Yemebem écoutent 
Que tous les Vemebem écoutent 
King ! king ! king ! king ! king! 
Que tous les Vemebem écoutent 
Le tam-tam d’Assia ! 
Le tam-tam d’Assia résonne : 
King ! king ! king ! king ! king! 
IL annonce la naissance d’Asseng Mbane Ona 
Il est né cette nuit ! 
King ! king! king ! king! king! 
Il est né les yeux écarquillés 
Il est né les oreilles ouvertes 
Il est né la tête pleine 
Asseng Mbane, Asseng Mbane, Asseng Mbane 
Asseng Mbane Ona des Vemebem ! ô 
King ! king ! king ! king ! king! 


Le bruit des salves couvrit les annonces du tam-tam. 

Le disque rouge du soleil incendia le faîte des atbres, 
s’éleva rapidement au-dessus des collines, blanchit et devint 
éblouissant. 


(2) Mon bonheur ! 
Oui oui oui! 
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La nouvelle de la naissance d'Asseng Mbane Ona rl 
aucun changement dans les occupations coutumières des 
Yemebem. Un enfant est né comme naissent tous les autres, 
quoi de plus naturel et de plus vulgaire ? Avait-on vraiment 
besoin de l’annoncer à grands cris de tam-tam ? Bien sûr, 
c'était l'enfant du chef Mbane Ona. Mais en quoi cela 
modifiait-il existence paisible et heureuse des Yemebem ? 

Panier sur le dos, les femmes prenaient la brousse. Les 
hommes allaient aux champs, la matchette dans le fourreau, 
la hache et la sagaïe sur l'épaule, ou à la chasse, les chiens 
trottinant autour d'eux. Peu à peu, les villages se replon- 
geaient dans leur demi-léthargie du jour. 

Mbane Ona parcoutut toute la tribu des Yemebem, annon- 
çant aux initiés qu’une grande réunion se tiendrait à Assia 
dans la soirée. 

Les initiés aiment se réunir. C’est toujours l’occasion de 
manger à satiété de la viande de mouton, de faire valoir 
ses connaissances des sciences sacrées et d'acquérir plus de 
respect parmi ses semblables, On n’est pas initié pout rien. 
Et si un homme comme Mbane Ona vient en personne 
vous inviter, dites-vous que les débats seront importants, ce 
qui élargira d’autant le cercle des discussions et nécessitera 
un grand nombre de moutons abattus, de cogs blancs et, 
parfois, de chiens gras. Il n’a pas révélé le sujet qui sera 
traité, mais on sent à travers son air mystérieux qu’il s’agit 
de la tribu des Yemebem tout entière. 

[7 Un initié ne met pas longtemps à deviner les ptéoccupa- 
tions d’un autre initié. D'abord cette nuit n’a pas été not- 
male, Le sommeil n’a-t-il pas été troublé par le vol incessant 
des esprits dans l'atmosphère ? Les hiboux n'ont-ls pas 
chanté jusqu’à l'aube ? Existe-t-il meilleurs signes précur- 

| seurs pour un événement sensationnel ? 

Chacun se prépare donc pour cette soirée qui s'annonce 
chargée, cette soirée-là où les hommes vont encore s'adresser 


aux mânes des ancêtres. 


La journée se passe comme toutes les autres : l'éternelle 
course du soleil dans le ciel, la rentrée des villageois de 
la forêt, les nuages de fumée bleue hésitante au-dessus des 
cases, la danse des pilons dans les mortiers, le va-et-vient 
des gens d’un bout à l’autre du village et qui s’interpellent. 


25 


Enfin, dès que l'œil du ciel s'éteint derrière l’horizon, que 
la fraîcheur du soir souffle des montagnes alentour, les 
appelés s’amassent dans les cotps-de-garde (1) d’Assia. Les 
conversations se déroulent sur un ton banal ; aucune allu- 
sion au sujet de la réunion. Quand les initiés s’assemblent, 
une atmosphère de mystère mêlée de suspense doit régner 
autour d'eux. 

Cependant, Mbane Ona se démène. Ses enfants courent 
derrière des moutons. Les bélements saccadés des bêtes déno- 
tent la brutalité de leurs poutsuivants. Ménage-t-on un ani- 
mal domestique destiné à être égorgé ? Plus de dix moutons 
ont le dos dans la poussière et les pattes ligotées. On les 
porte dans une case désaflectée. Ils continuent à hurler 
de désespoir. Les hommes ne peuvent-ils pas laisser les 
pauvres moutons tranquilles ? Les moutons n’ont jamais 
cherché à nuire à qui que ce soit. Ils vivent misérablement 
d'hetbe fraiche, de cette herbe qui pousse partout et qui 
n'appartient à personne, sinon à eux. Îls passent leurs nuits 
froides sous les vérandas des cases et ne demandent pas à 
être logés, privilège que même les poules et les canards 
leur ont ravi! Mais la moindre agitation dans le village est 
le signal de la mort chez les moutons, 

Quelqu'un s'est-il marié, une femme a-t-elle accouché ? 
On se rabat sur le mouton ! Les récoltes ont-elles été abon- 
dantes, les chasses infructueuses ? À mort le mouton ! Les 
étrangers sont-ils au village? À bas le mouton! Ah, le 
mouton ! Que fera l’homme quand il n’aura plus de mou- 
ton ? Mé! Mê ! bêlent les moutons. 

L'ombre descend rapidement sur le village. La brousse 
s’emplit de ses innombrables bruits nocturnes. Sur les arbres 
et dans les hautes herbes les grillons crissent. Les rapaces se 
mettent en chasse. Les chauves-souris piaillent. 

Les lucioles papillotent. Les feux découpent des rectangles 
de lumière aux portes des cases. Dans les corps-de-garde, 
les ombres mues par des flammes mobiles dansent. 

Au ciel, la lune se faufile déjà à travers des nuages encom- 
brants. 


(1) Corps-de-garde : hangar rectangulaire avec demi-murs où les hommes 
se rassemblent pour causer et régler leurs palabres ou monter le guêt. 
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( 


Mbane Ona donne un ordre, Les corps-de-garde crachent 
les initiés qui le suivent sur le sentier de l’oveng. On forme 
un grand cercle au pied de l'arbre. Le silence pèse sur 
l'assemblée. Mbane Ona se tient au milieu de l'assistance. 
Il dit : 

— Mes frères, je sais que vos oreilles s’impatientent. 
Vous vous demandez pourquoi je vous ai fait venir si nom- 
breux ? Eh bien, mes frères, la nouvelle est grande. Elle 
dépasse en importance tout ce que les Yemebem ont fait 
depuis que Mebem leur a donné la vie, temps qui remonte 
loin et se perd dans les poussières de l'infini. Elle a du 
charme comme une jeune vierge, de l'éclat comme un rayon 
de lune, du frisson comme la fièvre. Elle est bavarde comme 
un perroquet, ensorcelante comme le regard de la vipère, 
assommante comme une massuc. Je ne vous dirai pas ce que 
vous allez découvrir vous-mêmes. 


Vous. savez déjà que je viens d’avoir le douzième garçon, 
qui est aussi mon vingt-septième enfant. Vous savez que les 
Yemebem sont restés jusqu'ici une tribu modeste, menant 
comme toutes les autres tribus vulgaires une existence appa- 
remment paisible, mais réellement soumise à la honteuse 
domination des tribus plus puissantes. Vous savez que tout 
ce qui appartient aux Yemebem appartient à tout le monde 
comme nous le dictent nos Jois d’hospitalité, mais que tout 
ce qui appartient à tout le monde n'appartient pas aux 
Yemebem, Vous savez qu’il n’est pas possible à un Yemebem 
de parler haut et de dire tout ce qu'il pense de ceux qui ne 
sont pas Yemebem en leur présence sous peine d’une cor 
rection humiliante de leur part. Vous savez qu'on dit des 
Yemebem qu’ils sont de grands enfants et qu’il suffit de 
bausser les sourcils pour qu’ils vous offrent tout ce qu'ils 
possèdent, y compris leurs femmes. « Faible comme un 
Yemebem » est une insulte qui se retrouve dans le langage 
courant de nos voisins. 


Responsable de l'honneur de notre tribu, j'ai pensé que 
la présence à sa tête d’un homme puissant était indispensable. 
Dommage que je n’y aie pas pensé plus tôt mais tout vient 
à son temps. Vous êtes sous l’oveng cette nuit pout me dire 
si vous acceptez ma proposition et si mon douzième fils, 
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i ésormais 
Asseng Mbane Ona, ne FRE pour mener désor 
les destinées des Yemebem. J'ai parlé. i 1 
Il s’assit, Toutes les têtes se baissèrent. On n'entendaït 
plus que le souffle des respirations bruyantes, le gi 
ment des grillons, le coassement des crapauds, le chant loin- 
tain de l’unau. ë 
Pour sûr, les oreilles venaient d'entendre ie mile 
écrasante. Avoir pour chef un homme puissant ! so : a 
allait changer le train de vie de la tribu des Yemebem ! ÿ ni 
aurait sans frais tout ce qu’on pourrait pue “ 
femmes, des troupeaux de moutons, de la volaille, à 
fusils, de nouvelles terres, tout. Et si quelqu a de 
à s'opposer à l'expansion des Yemebem, Asseng Mbane Ona 
serait là ! qe 4 
Mais il y aurait aussi des guerres. Et qui dit ca dit 
tuerie, dit mort. Bien sûr, on n'a pas peur de la mort; 
est une chose naturelle. Maïs il faut vivre le plus longtemps 
possible. Quand on a beaucoup de femmes, beaucoup 
d'enfants, des troupeaux, des arbres fruitiers dans les fe 
des rivières pleines de poissons, on doit s’agripper à ë vie 
par tous les moyens. Et puisqu'on mourta de toute façon, 
ourquoi donc se presser ? k su 
è Mas non ! Il y a l'honneur à défendre ! « Faible comme 
un Yemebem ! » Voilà qui est intolérable ! On apprendra 
aux gens que les Yemebem ne sont pas des canes, ne sont 
pas des femmes. On les ligotera, pillera leurs villages, ee 
dra leurs femmes et leurs récoltes. Ainsi, ils sauront. Ainsi 
: . SE ca 
ils se tairont. Ainsi, ils se soumettront. 3 
Les Vemebem sont les enfants de Dieu. Du Dieu a la 
Terre et du Souffle. S'ils s'étaient jusqu'à présent conduits 
comme des biches, c’est que leur temps n'était pas cs 
venu. Maintenant, leur cor venait de sonner et le monde 
’avai à ur VOir. 
n'avait plus qu’à attendre por k ; 
Un “eillard à barbe blanche et au crâne verni se planta 
au milieu du cercle et dit : RAS ; 
_— Mes pairs et mes fils initiés, écoutez-moi. Ecoutez 
lhistoire du sanglier aventurier. s Fa 
Un sanglier habitait avec son clan au fond d'un fourré 
épais, sur les bords du grand fleuve Assoumami. cr 
parmi vous connaissent ce fleuve. Il est bordé de forêts 
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Dans son fourté, il constatait avec amertume que plus! 
de la moitié du Nkouna avait été décimée, qu’il y avait 
plusieurs blessés parmi les rescapés et qu’il avait lui-même 
une paite cassée. 

Voilà ce qu’on récolte lorsqu'on rompt avec la sagesse 
traditionnelle. Les Vemebem nagent jusqu’à présent dans 
le bonheur, Ils ont la paix que recherchent vainement les 
peuples qui se disent puissants. Ils n’ont pas besoin de 
modifier le chemin que leur ont tracé nos ancêtres, Nous 
ne céderons pas aux tentations d’un mauvais esprit, jaloux 
et égoïste, qui veut semer la ruine et la misère dans la 
tribu des Yemebem. J'ai parlé. » 

Le vieillard rejoignit sa place. Tout le monde paraissait 
pétrifé par les paroles qui venaient d'être prononcées. 
N’était-ce pas la sagesse elle-même qui parlait par la bouche 
de cet ancêtre ? / è 

Un homme, d’une cinquantaine de grandes saisons sèches 
sc leva et dit : ÿ 

— Nous ne sommes pas des sourds. Nous verions d’enten- 
dre lavis des bons esprits par la voix du père Ofobo, le 
plus vieux de tous les initiés Yemebem. Îl ne sera pas 
question pour notre tribu d'avoir à sa tête un homme 
puissant. Les hommes puissants, ressemblent aux femmes 
prostituées. Elles attirent tous les assoïffés et n’ont ni choix 
hi limite. Après, viennent la maladie; le flétrissement et 
la mort, Nous ne voulons pas de cette vie perturbée qui 
ne sera que l’anéantissement de la tribu des Yemcben. 

D'ailleurs, j'ai une importante contre-proposition. - Pour! 
écarter tout danger, il nous faut faire disparaître le fils. ' 
de notre frère Mbane Ona. Oui, je le dis, tuons Asseng, 
Mbane Ona et enterrons-le au pied de l'oveng, J'ai parlé. p' 

Des murmures de colère s’établirent du côté des moins dé 
quarante ans. Quoi ? Faire disparaître Asseng Mbane Oha 
Etaient-ils devenus fous, ces vicillards frileux et ombrageux ? 
Naturellement, on ne ferait rien de bon avec ces trop aïsagis, 

Un homme d’une trentaine de grandes saisons di pluies 
se plaça au milieu du cercle et dit : 

— Père Ofobo et père Menguire ont patlé, HS ont, je 
@rois, traduit l'opinion générale des anciens puisqu'aucun 
fütte parmi eux ne semble d’un avis contraire, Cependant, 
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je vais vous conter l’histoire de l'aigle et du léopard, que 
vous nous avez apprise vous-mêmes, vous nos pères. Tout 
le monde ici la connaît, mais le son du tam-tam n’a jamais 
fatigué lés oreilles. 

Cela se passait au temps où le léopard était le maître de 
la forêt. Il régnait sur tous les animaux, sur tout ce qui 
trotte, court, glisse, rampe ou vole. Tous lui obéissaient 
sans la moindre hésitation : le lion aux muscles de roc, 
l'éléphant aux défenses pointues et dures, le caïman aux 
grilles de fer, le boa à l’étreinte insatiablement éperdue. 
Pourquoi donc ce monde si redoutable mollissait-il aux volon- 
tés stupides et arbitraires du léopard ? Pour une raison bien 
simple, mes frères : le léopard possédait, en plus de ses 
griffes acérées et de ses canines tranchantes, un effrayant 
bec recourbé, des crochets énormes, coupants et démonta- 
bles constituant ainsi son armement de réserve. Alors, quand 
il réprimait les insubordinations de ses sujets, il se munis- 
sait de ce bec et de ces crochets si ses griffes et ses dents 
n’arrivaient pas à convaincre l’insoumis. 

Aucun animal, si gros et si fort fût:l, ne parvenait à 
décider le léopard, par la raison ou par la force, à cesser sa 
tyrannie sur ses frères. Et de jour en jour sa dictature 
devenait de plus en plus féroce, de plus en plus humiliante. 

Le lion tenta d’abord de se révolter. Il se battit en duel 
contre le léopard. Il allait le réduire à l'impuissance lorsque 
celui-ci, d’un coup de bec sur la nuque, l’envoya rouler dans 
la poussière. L’éléphant manifesta quelques velléités mais 
se trouva la trompe tranchée. La terreur glaça toute la 
brousse. Oui, le léopard était le seul maître. Il n’y avait 
plus qu’à lui obéir. ; 

Seul l'aigle restait sceptique. Pour dire, le léopard exagé- 
rait. Un seul ‘animal ne pouvait prétendre dicter sa loi à 
tous les autres sans leur consentement. L’aigle avait alors 
un bec mou, des griffes tendres, incapables de déchirer la 
peau d’un petit singe. Il ne se nourrissait que d’écureuils 
et de rats palmistes qu’il capturait d’ailleurs au prix de durs 
combats. 

Un jour, l'aigle rassembla tous les siens dans un arbre 
touffu et leur dit : 

.— « La vie dans la forêt est devenue amère comme la 
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rouge que ronge le porc-épic pendant les saisons creuses | 
Cause de la dictature du léopard. On ne peut plus manger, 
iMne peut plus parler, on ne peut plus nourrir sa famille. 
ut est interdit, car, telle est la volonté du léopard, Mais 
est le léopard? Un petit quatre-pattes tacheté, aux 
Hétentions exorbitantes ! Moi, aigle, je vous le dis tout 
laut, je ne me soumettrai jamais aux ordres du léopard. 
lime sera plus agréable de mourir que de satisfaire les 
rices de ce sale petit grimpeur. » 

Des lunes s’écoulèrent. L’aigle cherchait le moyen d’assu- 

sa victoire dans un duel qui l’opposcrait au léopard, Il 
avait peur des crochets pointus et du bec d’acier que maniait 
élocement son ennemi et qui lui procuraient un avantage 
ndiscutable sur ses adversaires, Les plus redoutables des 

imaux n’avaient-ils pas été victimes de cet accessoire extra- 
rdinaire ? Soudain, une idée lui traversa l'esprit. 

Par temps ordinaire, le léopard se promenait sans son 
… bec et ses crochets. Il ne les portait que pendant les grandes 

cérémonies et les duels qu'il livrait contre les récalcitrants. 

» Où devait-il les cacher quand il ne les avait pas sur lui ? 
L'aigle alla trouver le serpent vert et lui dit : 
— Serpent vert mon ami, tu sais comme tout le monde 
“ ce qui se passe actuellement dans la forêt. La vie a perdu 
son sens pour tous les animaux à l'exception du léopard 
“le tyran. Je viens te proposer de mettre fin, nous deux, à ses! 
“agissements inadmissibles. Si tu me donnes ton accord, je 
te dirai de quoi il s’agit. 

— J'accepte, à condition toutefois que ton projet soit 
nveloppé de la discrétion la plus totale, répondit le serpent 
vert. J'ai horreur des langues déliées, des sociétés sympa- 
hiques. La cordialité n’est au fond que la forme la plus 
affinée d’une hypocrisie et d’une foutberie démesurées. 
- — Ta prudence n’a jamais eu d’égale sous les feuillages, 

latit l'aigle, admitatif. C’est pourquoi ma pensée est allée 
toi sans détours. Tu es l'être le plus sagace dans cette 
immensité végétale. Voici ce que j'attends de la vivacité 
- de ton esprit et de la souplesse de tes muscles : tu vas te 
glisser dans la demeure du léopard et épier ses faits et 
- gestes. Tu finiras par dénicher l'endroit où il cache les cro- 
“chets et le gros bec tranchant qui sèment la panique parmi 
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fes habitants de la brousse. Empare-toi alors de ces objets 
et amène-les moi de la vitesse de toutes tes écailles. 

__ Entendu mon ami, siffle le serpent. Je m'attendais à 
quelque exploit plus compliqué, mais je m'aperçois que tu 
veux m'envoyer faire une belle promenade dans le gîte du 
monstre. Je te promets qu'avant que le soleil ne tombe 
dans le puits des ténèbres, tu auras les armes du léopard. 

Le serpent vert, fidèle à son habitude, rampa impercep- 
tiblement dans la broussaille et se coula aussi silencieusement 
que l'huile dans le repaire du roi des animaux. Il s’allongea 
entre deux pailles de la toiture, la tête légèrement dégagée 
vers l'intérieur de la case. 

Le léopard était couché dans de la paillasse moëlleuse. Son 
fils s’amusait avec les redoutables crochets de fer et l’énorme 
bec qui rendaient son père invincible. 

— Donne-ça et va te promener, miaula le maître d’un 
air sévère. Le fils s'enfuit par le trou de la porte, tandis 
que le léopard saisissait ses armes et les enfouissait dans 
le mur d’écorces de bois. Après s'être assuré qu’elles étaient 
parfaitement invisibles, il sortit à son tour. 

Le serpent vert descendit le long du mur, pénétra entre 

les écorces, rafla les armes et se glissa dehors. En moins 
de temps qu’il ne faut à une étoile filante pour traverser 
la moitié du ciel, il se trouvait déjà au rendez-vous avec 
l'aigle, Celui-ci ajusta les crochets à ses pattes et le bec à 
son bec. Tout lui allait avec une exactitude digne de la 
création elle-même. 
‘ Dans la joie qui débordait de tout son être, l'aigle se 
sentait comme perdu. Le bonheur est parfois aussi brutal 
que le malheur. Le chasseur afflamé, égaré pendant plusieurs 
jours dans la forêt, le sait d'expérience lorsqu'il arrive au 
village et qu’on s’empresse à le gaver de nourtitute, Il doit 
manger peu et lentement car, s’il cède à son avidité et à 
son féroce appétit, il risque de sortir de la case les pieds 
devant. 

L’aigle sautillait, se dandinait, voletait, tournoyait, gla- 
tissait de plaisir, d’imprécations, de menaces. Enfin Ja brousse 
allait se débarrasser des servitudes du léopard, recouvrer ses 
libertés et ses coutumes! Oh! Le grand air, l'espace, la 
vie! 
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— Ami serpent, dit l'aigle, tu viens de sauver le monde 
animal. On ne peut même plus te remercier car cela dimi- 
nuerait d'autant la valeur du salut que tu viens d’apporter à 
notre espèce. Mais sois assuré que la gratitude que te témoi- 
gncront les animaux de la brousse n'aura jamais de cesse. 

Sur ce, chacun, satisfait, alla de son côté. 

C'était l'époque où le léopard percevait le tribut que lui 
versaient ses sujets à chaque nouvelle lune. Chaque clan de 
bêtes devait apporter un membre de sa famille destiné à être 
dévoré par la race des léopards. 

à Lorsque le chat-tigre, percepteur du tribut, arriva chez 
l'aigle pour lui demander son dû, le père des oiseaux lui 
répondit : 

— Va dire au léopard que je ne lui dois rien, que je ne 
veux plus entendre parler de lui, qu’il doit laisser tous les 
MT en paix car il n’est qu’un piètre petit quatre-pattes 

Le FA men croyait pas ses oreilles. 

— Comment  pourrai-je é 
PR p je répéter cela au léopard, se 
— Comme je l’ai dit moi-même, affirma l'aigle. 

Dès qu'il apprit les paroles insolentes du chef des aïlés, 
le léopard convoqua tous les animaux. Il ne pouvait tolérer 
qu’un de ses sujets souillât son règne par une insubordination 
aussi scandaleuse. L’aigle allait savoir ce que désobéir à 
son maître et injurier le léopard entraînaient de désagré- 
ments et de remords. 

Accourus de tous les coins, tous les animaux s’aggluti- 
naïient maintenant sur la grande place où se réglaient les 


. . palabres, devant la demeure du roi de la brousse, Ne sachant 


pas encore la cause de cette convocation tumultueuse, chacun 
interrogeait sa conscience pour y découvrir le moindre tort 
susceptible de lui attirer les foudres du maître. Le soleil 
brûlait mais tout le monde tremblait de froid et grinçait 
des dents. 

Le léopard s’approcha du mur dans lequel il avait dissi- 
mulé ses armes. La cachette était vide. Il appela son fils 
et lui demanda s’il n'avait pas par hasard pris le bec et les 
crochets. Devant sa réponse négative, le léopard pressentit 


> un grand malheur. Qui donc s'était introduit dans sa case 
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et avait découvert cet endroit si secret ? Il passa en revue 
toutes les suppositions dont était capable son esprit déjà 
embrumé mais ne put faire de lumière sur cette disparition 
inopérante. Il réfléchit quelque temps et, s’apercevant qu’il 
était attendu dehors, finit par sortir, L’aigle venait d'arriver 
aussi bruyamment que possible pour capter l'attention de 
l'assistance, On le regardait avec étonnement. Où s’était-il 
fabriqué ce bec crochu et ces griffes en demi-cercle si sem- 
blables aux armes du léopard ? 

Mais l’étonnement : fut à son comble lorsqu'on vit le 
maître s'avancer sans sa tenue d'apparat. Etaitil vrai 
qu'aucun animal n'allait être châtié en ce jour ? Quelques 
poitrines se décomprimèrent, reprirent le rythme normal de 
la réspiration. Le léopard grimpa sur la grande souche qui 
Jui servait dé tribune. Son regard flamboyait. Ses moustaches 
piaulaient, Il parla : 

_— Mes frères animaux, vous avez bien fait de venir à 
mon appel. C’est un grand jour aujourd’hui. Depuis que je 
suis votre maître, toute la brousse connaît la paix et la 
prospérité. Mais il semble que mon règne ne vous plaît pas. 
C’est pourquoi j'ai toujours recours à la violence pour rame- 
ner l'ordre dans notre beau monde. Encore une fois, l’un 
d’entre-vous vient de se distinguer par une insubordination 
inqualifiable. Qu'il sorte des rangs lui-même et s'explique 
devant tous. 
| L’aigle se détacha de la foule et se tint au milieu de 
l'assemblée, face au léopard. Celui-ci le regarda, reconnut ses 
armes, comprit en un instant qu’un complot diabolique était 
ourdi contre son règne, supplia son intelligence de le tirer 
sans coup férir de ce piège insensé et attendit que l'aigle 
parlât. Le père des oiseaux battit ses larges ailes, releva 
l'énorme bec et dit : 

_— Je confirme ce que t’a rapporté le chat-tigre, Si les 
autres animaux estiment que ta dictature est un bienfait 
pour la brousse, il n’en est pas de même de mon clan. Nous 
avons assez d’avaler aveuglément toutes tes fantaisies, toutes 
tes volontés et toutes tes humeurs. Pour toi, nous valons 
moins que des vers de terre el tu te crois plus fort que la 
force. Finissons-en, descends de cette souche et battons-nous. 
Le vainqueur seul disposera de l’avenir des animaux. 
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Des ctis d'approbation dilatèrent toutes les gorges pré 
“entes. L'hostilité contre le léopard, naguère sourde, éclatait 
d’un seul coup. On hurlait : « A bas le léopard ! À bas le 
tyran ! » 

Reconnaissons que ce jour-là fut un jour de lucidité pour 
“lc roi des animaux. Sachant l'avantage que conféraient à 
“l'aigle les armes qu’il lui avait volées, il eut une heureuse 
“inspiration. Pourquoi, pensa-t-il, n’abandonnerait-il pas les 

habitants de la brousse à leur sort ? Chacun recouvrerait 

* ainsi sa liberté, mais serait naturellement à la merci du plu: 
fort. N'ayant pas à redouter d'attaques de ses voisins, il 
serait toujours à l'abri des désordres qui se produiraient à 
travers la forêt. Il remua ses moustaches, fixa la foule tem- 
» pétueuse ét dit : 

— Mes frères, je ne crains pas de me battre avec cet odieux 
voleur qu'est l'aigle. Ma victoire sur lui ne fait l’ombre 
d'aucun doute d’ailleurs, Seulement, votre attitude vient de 
modifier ma décision. Puisque vous ne voulez plus de moi 
à la tête du peuple animal, prenez donc votre liberté. Que 
chacun fasse ce que bon lui semble. Vous pouvez disposer. 

De leurs mille poitrines, tous les animaux, chacun en son 
idiome, exhalèrent avant de se disperser des acclamations de 
» triomphe à travers la forêt. 

Et c'est ainsi que, par son courage et sa ruse, l'aigle rendit 
la liberté à tous les animaux de la brousse et qu’il acquit ses 
griffes redoutables et son bec crochu qui font de lui aujour: 
ui le plus puissant des oiseaux. 
Je conclus en vous rappelant deux proverbes bien con- 
nus : 

” __ « Ce n’est pas en restant au chaud dans sa case qu’on 
“fait pousser le manioc dans les plantations. » 
“ __ 4 Si le berger n'avait pas pris de risques, le fauve 
à aurait ravagé son troupeau de moutons. » 
» J'ai parlé. 

À la lumière de la torche de résine qui rougeoyait au centre 
» de ce cercle d'hommes attentifs, on voyait des visages crispés. 
Deux camps nettement divergents s'étaient formés et la pala- 
Lbre paraissait s'éterniser. Déjà, la perdrix annonçait le retour 
“du jour, les grenouilles reprenaient leurs chants syncopés et 
les grillons adoucissaient leurs stridulations perçantes. i 
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naître et à grandir. Une lune, deux lunes, trois lunes... Elles 
se succédaient dans le ciel de leur cadence d’une lenteur si 
désespérante pour les insatisfaits qui fondaient leur bonheur 
sur le futur et-d’une rapidité si exécrable pour les assouvis 
qui leur reprochaient de ne pas se préoccuper davantage des 
exigences des délices de Ja vie des hommes, 

Ta saison sèche était repartie. Précipitées du ciel, les pluies 
gonflaient rivières et fleuves, humidifiaient la brousse qui 
chatoyait de toutes ses fleurs souriantes devant l’empresse- 
ment bourdonnant des abeilles amoureuses. Des oiseaux 
bigarrés changeaient de canton, les animaux au ventre rebondi 
erraient sans soucis dans la forêt alourdie par l'abondance 
ou prenaient leurs ébats voluptueux dans la boue des maré- 
cages. Les fauves ne se donnaient plus la peine de se mettre 
à l'affût pour surprendre leur proie. La vie exubérait dans 
cette nature luxuriante et prodigue. 


Dans la tribu des Yemebem, régnait une activité intense. : 


Neuf jours après la naissance d’Asseng Mbane Ona, une 
explosion assourdissante s'était produite près de l'arbre 
oveng. Du village, les hommes avaient failli fuir de tous 
côtés mais Mbane Ona les avait rassurés. Ensuite il s'était 
précipité dans le sentier et s'était arrêté comme pétriflé au 
pied de l'oveng : un grand gouffre s’ouvrait devant lui, empli 
un brouillard transparent aux reflets d’arc-en-ciel. Alentour, 
la forêt avait cédé la place à une cour labourée et râtissée, 
encadrée de cases bâties par une main mystérieuse. Mbane 
Ona s’approcha du bord et regarda dans le trou : un gigan- 
tesque anneau de cuivre étincelait, illuminant le fond de 
l’abîme d’une clarté changeante, ouatée par la brume. 

_— Tout est prêt, dit une voix derrière Mbane Ona qui 
se retourna, surpris. Mine de rien, pipe aux lèvres, Ayangoum 
le grand magicien des Ayakoma se tenait là. 

_ Oui, dit tout court Mbane Ona. 

IL se sentait mal à l’aise. Cet homme de mystères qu'était 
Ayangoum le déconcertait. Sa présence se manifestait tou- 
jours au moment où l'on s’y attendait le moins. I] jaillissait 
du néant, ne s'étonnait de rien, paraissait régler l'existence 
des autres sur un simple geste de la main. Mbane Ona se 
vit tout petit, tout ignorant, tout superficiel devant cette 


force du savoir. 
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es caux du grand fleuve Bevuyeng ! 
Ayangoum ne dit pas une parole de plus. Il quitta Mbane 
Ona encore perdu dans ses pensées, contourna une hutte et 
parut. Mbane Ona revint au village... 
Du temps passa. Personne, hormis Mbane Ona et quelques 
nitiés, ne mettait plus le pied sous l'oveng. Cette partie de 
forêt inspirait de l’épouvante à tous ceux qui ne jouissaient 
pas de l'immunité que confère l'initiation absolue (1). 
» Mais l’homme est toujours irrésistiblement attiré par tout 
e qui est défendu ou caché. C’est une vérité universelle 
“ét nos parents n’ont pas tort de nous déconseiller de nous 
montrer trop jaloux de nos épouses. Victimes de la curiosité 
despotique que notre jalousie couve en elles, désireuses de 
découvrir ce que nous leur interdisons, elles ne tardent pas 
À tomber sous le joug de notre cruelle ennemie : l’infidélité 
qu'elles commettent avec des hommes malmenés, eux surtout, 
par l’âpre envie de posséder la propriété prohibée, Il s'ensuit 
lement des disputes, des meurtres qui ajoutent aux maux 
déjà trop nombreux dont souffre notre société. Laissez, mes 
tères, vos femmes vaquer librement à leurs occupations : 
elles résisteront mieux aux tentations. Mais revenons à la 
forêt interdite. 
. Au village Assia, se trouvait un homme d’une curiosité 
Maladive : Aboghe Mekone. C'était un homme de haute 
le, très vigoureux, très énergique. Depuis longtemps, il se 
demandait ce qui pouvait bien se passer dans ce coin de 
brousse dont certains prétendaient se réserver l'exclusivité. 
Aboghe n'était pas initié, Les anciens du village avaient 
Prétexté que sa conduite acerbe et frivole constitutait un 
Obstacle aux rites sacrés de l'initiation. Il ne s’en était pas 
ému. Il préférait du reste mener sa vie solitaire, déridée 
toutes les contraintes, de toutes les servitudes qu’im- 
Posaient aux gens ces vieillards soucieux surtout de se 


Wii) L'initiation comprend plusieurs étapes. Celui qui les ï 
utes avec succès est arrivé à Tinitation absolue. A ip 
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faire aveuglement obéir. Il avait construit sa case sans l’aide 
de ses frères, s'était marié avec le fruit de ses chasses aux 
pièges, courait les sous-bois à la rencontre d’un sourire enga- 
geant.. car, comme cela se produit toujours, il était le favori 
des femmes. È 

Or, un matin, tourmenté par cette petite bête intérieure 
qui s’acharnait à le pousser vers cette parcelle de forêt 
naguère commune, il s'enfonça discrètement dans les hautes 
herbes, évitant les pistes fréquentées. Parvenu à la lisière 
de la broussaille qui sépare le village de la forêt, il s’étonna 
d’apercevoir de loin le dôme touffu de l’oveng libéré des 
autres frondaisons qui l’enserraient jadis. Il marcha encore 
quelques instants puis, subitement, émergea dans un cam- 
pement de huttes au milieu duquel un précipice dégageait 
un brouillard multicolore, spectral. 

Aboghe Mekone redressa le percuteur de son fusil à piston 
et, le doigt sur la détente, s’avança prudemment vers le 
gouffre. Son cœut battait le tambour, ses jambes, brusque- 
ment transies de froid, flageolaient. La sueur envahissait son 
visage, ses mains mouillaient son arme. Fallait-il quitter au 
plus vite cet endroit maudit ? Il voulut voir de plus près cé 
phénomène hallucinant et se pencha sur le bord. Il écar- 
quilla les yeux, sa vue se brouilla. 

Un claquement strident, comme le heurt d’un marteau sur 
l’enclume, retentit. Avec un grondement de forge, l'anneau 
de cuivre se détacha du sol et vola vers la surface. Aboghe 
se rejeta en arrière, mais ce geste instinctif fut inutile car sa 
tête venait d’être happée par le lourd cerceau de métal dans 
lequel vrombissait en un mouvement rotatoire une scie aux 
dents pointées vers le centre. L’anneau rapetissait maintenant 
afin d'épouser lencolure de sa victime. Aboghe lâcha son 
fusil. Les yeux lui soïtaient des orbites. Soudain, d’un coup 
sec, la scie crissa. La tête tranchée, l’anneau de cuivre, le 
corps, tout s’abîma avec un bruit mou. Un bouillonnement 
suivi d’un dégagement dé vapeurs chaudes secoua les pro- 
fondeurs noîres, D'Aboghe, il ne restait plus qu’un cadavre. 

Pendant que se déroulait cette scène sous l'oveng, Asseng 
Mbane Ona, le gros bébé d’Ayétebé s’agitait anormalement 
sur sa natte, Ses bras potelés décrivaient des demis-cercles 
dans l'air, ses pieds se tendaient, se pliaient, se détendaient, 
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ait, zézayait. Par une communion 
ange avec l'anneau de cuivre, il participait au sacrifice 
Aboghc. Il ne s’apaisa que quand les vapeurs chaudes s'éva- 
ent dans l’atmosphère au-dessus du gouffre. 
Deux jours s’écoulèrent après cet événement macabre. 
Aboghe Mekone ne reparut pas au village. Les hommes en- 
Ioyés dans tous les coins de la brousse n'y trouvèrent nulle 
trace du chasseur. 
Ù Un matin, Mbane Ona annonça à [a famille éplorée 
Aboghe s'était fourvoyé dans la forêt interdite et qu'on 
le le reverrait plus parmi les hommes. Il ne restait plus 
Qu'à célébrer ses funérailles. 
La lune et le soleil continuèrent à se poursuivre dans le 
au rythme des nuits et des jours. L'un ne parvenant 
pas à rattraper l’autre, le deuil finit lui aussi par mourir dans 
le cœur des parents d’Aboghe, comme cela arrive à toutes les 
bPéines qui tracassent l'existence humaine, Qu'y at-il d'aussi 
merveilleux en l’homme que la faculté d'oublier ? 

La saison des pluies atteignait sa phase cruciale, Des ballets 
de tornades s’organisaient dans les nuages, descendaient sur 
la terre avec une violence qui étouffait la brousse, freinait 
Je travail des hommes, courrouçait ruisseaux, rivières et 
fleuves. Pendant les accalmies, le soleil explosait à son tour 
de fureur et exahlait sa chaleur d’une intolérance longtemps 


Puis peu à peu les pluies décrurent. Les épaisses croûtes du 
ciel se diluèrent, s'estompèrent, remplacées par de longues 
1 rainées blanches qui annonçaient le retour de la sécheresse. 
‘eau qui ruisselait partout se localisa bientôt dans les vallées 
et sur ses routes naturelles. 

Les canards et leurs femelles qui avaient, un instant, 
pu leur attachement au village pour se livrer à loisir 
ÿ baignades mousseuses dans les hautes eaux, en révénaient 
Deintenant escortés d’une cohue de canetons rutilants. 

… Des peuplades de mange-mil vociféraient dans les palmiers 
ändis que, perchés sur les toits des cases, les moineaux 
xhortaient en s’égosillant les habitants au travail, 

Les Yemebem et toutes les tribus qui croissent sur les 
ves de Bevuyeng reprenaient leurs activités habituelles. 
petite saison sèche ramenait les parties de chasse aux 
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filets dans la forêt et de pêche à la “corbeille dans les étangs. 

Au firmament piqueté d'étoiles, le premier éclat bancal 
de la neuvième lune de la naissance d’Asseng Mbane Ona 
se présenta. Asseng Mbane était devenu un beau garçon aux 
muscles saillants, à la tête dure, aux membres nerveux. Il 
avait un front carré, un regard vif, un nez légèrement 
aplati, des joues rondes, des oreilles collées aux tempes. Sa 
tête arrivait déjà à hauteur de l'épaule d’un homme de 
grande taille, ce qui le faisait paraître d’un âge plus avancé. 
T1 courait les rues en compagnie des autres enfants du village 
qu'il brutalisait quand ils se montraient trop familiers. D’une 
forcé de bufle, d’une souplesse de tigre et d’une adresse 
d’épervier, il étonnait ses aînés dans la lutte, la course et 
de tir à l'arc. De cet être émanait un rayonnement de puis- 
sance terrifante. 

Neuvième lune de la naissance d’Asseng Mbane Ona ! 
Le cœur de Mbane Ona, le chef des Yemebem, s’étreignait 
d'émotion, car le premier bain de sang de son fils devait 
avoir lieu au courant de cette lune. Qui fallait-il sacrifier 
pour ce baptême singulier ? j 

Mbane Ona se dit que les esprits étaient très réguliers, 
qu'ils favoriseraient au moment venu la célébration de ce 
rite. Il pensa à Ayangoum, le grand magicien, dont il n'avait 
plus de nouvelles depuis un fort laps de temps, malgré ses 
fréquentes visites au pied de loveng. Les chants du coq 
passaient d'une aube à l’autre et limpatience de Mbane 
Ona se transformait en inquiétude. Il négligeait de manger, 
se couchait la tête tourbillonnante de pensées moroses. Le 
sommeil ne répondait plus à ses invites et, chaque matin, il 
se levait plus amaigri que la veille. 


Je sème le vent ! 
ï,! 
Je tire l'éléphant ! 
Oui ! 
Que les oreilles écoutent ! 
Qu'elles écoutent le Mvett ! 


Petite saison sèche. Saison de voyages et d'aventures. Les 
hommes puissants, ou qui se disent tels, font bruiré les 
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tams, parcourent monde, laissant derrière eux un 
sanglant. puissance. n’est pas,un. ornement, inerte 
jouet destiné. aux loisirs des enfants qui s'amusent 
la cour du village: Celui qui la possède doit l’agiter, lui 
uer.sesispasmes, ses sursauts; ses convulsions: 
« Les hommes aiment la gloire. Et la gloire ne sourit qu'aux 
nbitieux, aux audacieux. Or, l’ambition et l’audace, lovées 
s un cerveau nébuleux et un corps balouïd; n’ont pas 
lus de chance d'atteindre la gloire qu’une semence n'en 
à de germer et s'épanouir dans de la terre granitique. La 
Puissance, quelle que soit la forme sous laquelle elle se 
Inanifeste, qu’elle soit appelée intelligence ou génie, fortune 
Ou destin, la puissance est la sève qui nourrit l'ambition et 
dl'audace, le ferment qui les grandit, le ressort qui les pro- 
“pulse jusqu’à la gloire. 
C’est ce que pensait en ce matin brumeux et froid, Emane 
“Toung Mfane de la tribu de Yebikoum (1), qui suivait d’un 
‘pas décidé le sentier qui serpentait sous les arbres de la forêt 
Zing, la forêt de la Haine, ainsi nommée parce que, noire 
“du jour où le soleil a eu la bonté de réveiller de ses rayons 
vivifiants la terre engourdie dans les ténèbres glacées du 
Méant, serrée, immense et moutonneuse, elle offre aux mal- 
faiteurs bannis de la société des hommes aux bonnes mœurs 
un refuge des plus rassurants, 
L'homme était énorme. Il avait des jambes interminables, 
“nerveuses avec des mollets rebondis et des cuisses fuselées, 
“un bassin arrondi, un ventre rentrant, une poitrine épaisse 
“er suspendue, des épaules excessives donnant racine à de 
ngs bras musclés, une tête lourde plantée sur un cou cylin- 
“drique, une bouche large avec des lèvres lourdes, des narines 
“profondes et noires, le regard rouge, le front sévère, le crâne 
“garni d’une chevelure abondante et le visage envahi par une 
barbe touffue et désordonnée. Il portait un pagne autout des 
reins et sur le postérieur une robe de panthère terminée 
“par une longue queue. Un long sabre dans son fourreau 
battait sa jambe droite au rythme de son pas. Un fusil était 
Iposé sur son épaule gauche, le bout du canon enveloppé 
“dans sa main gauche. Quand nous disons fusil, on serait tenté 


… (1) Ycbikoum : Tribu des Souches. 
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de penser à l’un de nos lamentables fusils. Figurez-vous une 
closse aussi grosse qu’une bille d’okoumé avec un canon 
du diamètre et de la longueur du même arbre, se chargeant 
avec une calebasse de poudre et deux à trois hottes de 
plombs. 

La démarche était ondoyante et giratoire (1), comme 
marchent tous les hommes-puissants qui ont à surveiller les 
endroits qu'ils savent dangereux. La longue caravane qui le 
précédait sur la piste comprenait des hommes solides, âgés de 
vingt à trente ans, des jeunes femmes aussi belles les unes que 
les autres, des troupeaux de moutons, des paniers de volaille. 
Tout cela constituait le respectable butin que s’octroyait 
Emane Toung Mfane au cours de la randonnée de rapines 
qui devait le conduire de la tribu Yebikoum aux peuplades 
de l’autre côté de Bevuyeng en passant par la tribu Yemebem. 
T1 décrirait ensuite une large courbe, retravetscrait Bevuyeng 
par l'amont pour aboutir de nouveau chez lui et s’y installer 
en homme riche et craint. 

Emane Toung Mfane pouvait entreprendre un tel voyage. 
N'était-il pas un homme puissant qui dispose de sa vie et 
pour qui la mort n'est qu'une légende, sauf quand il l'inflige 
à d’autres ? Qui, parmi les hommes pouvait l'empêcher de 
razzier les villages traversés et d’aller grossir sa tribu ? 

Parti de Vebikoum depuis une neuvaine, il avait incendié 
et pillé les Yebilop, les Yekang, les Yessom et les Yefire (2). 
Cela, bien sûr, ne s'était pas passé sans combat. On lui avait 
opposé une résistance acharnée mais les malheureux avaient 
été vaincus après une lutte désespérée et héroïque. 

Maintenant il se dirigeait sur les Yemeloh, la tribu des 
Oreilles que l'on parcourt avant d'aboutir à la tribu des 
Yemebem. 

‘Avec un grondement sourd, dominé de temps à autre par 
les aboïements sonores du cor, la caravane défilait sous les 
arbres, étirée comme l’un de ces serpents fantastiques qui 
mettent le sel à nos légendes. Féroces, la poitrine onflée de 
colère et de haine, les hommes de tête qui, après la victoire 


(1) Seul le joueur de Mvett sait imiter ceite démarche et l'auteur 
regrette de ne pouvoir l'exécuter devant ses lecteurs ! 

(2) Yebilop : Tribu des Chenilles ; ne pas confondre avec Bilop, terme 
que le Fang emploie pour désigner ceux dont il ne comprend pas la langue. 
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d'Emane Toung Mfanc sur eux, avaient préféré se faire ses 
alliés que ses esclaves, débouchaient déjà dans l’un des vil- 
lages des Yemeloh. Ils s'étaient promis une vengeance équi- 
“table sur ces voisins dont ils connaissaient la faiblesse. 
Le proverbe ne conseille-t-il pas de se prévaloir sur les moins 
forts que soi ? 
Le brouillard s'était dissipé, Les pilons aplatissaient encore 
les doigts de banane dans les mortiers. Alarmés par le cor et 
cette troupe frémissante qui s’extirpait de la forêt de si 
Bon matin, les chiens dressaient les oreilles, relevaient leur 
useau et lançaient dans l'air des aboïs stridents. Quelques 
ommes apeurés prenaient déjà la fuite, se fondaient dans 
broussaille. Le tam-tam d'alerte se mit à bourdonner. 
enfants que leut-mère entraînaît avec des gestes saccadés 
feuraient, et leurs pleurs se faisaient entendre en décrois- 
t au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient sous les feuil- 
ges. 
En un instant, les Yemeloh se munirent de fusils, de lances 
d’arbalètes à flèches empoisonnées. Ils se postaient der- 
e les cases, sous les bananiers, dans les hautes herbes, 
dis qu’un certain nombre de guerriers intrépides entraient 
s le corps-de-garde. Edou Ngomo, le chef des Yemeloh 
Mint dans la cour et attendit. 6 
n sifflet stridula. L’un des guerriers de la caravane cria 
essant aux Yemeloh : à 
Hommes, femmes, enfants : tout le monde dehors ! 
te ! Gare à vous ! Je sème la mort ; le sang seul me 
altère ! Avez-vous compris ? 
Mais personne ne bougeait. Les Yemeloh sont sourds 
me les oreilles et ne s’émeuvent pas pour si peu. 
Ah! vous ne comprenez pas? Alors tant pis pour 
! Au combat donc et que je vous décapite ! Que nul ne 
et. Aïe ! 
Le bavard n'avait pas plutôt terminé son verbiage qu’il 
Ondrait, une flèche plantée dans la poitrine, Les femmes 
Lt es refluèrent en glapissant à l'arrière de la caravane. 
Mfusils Yebiloh, Yekang, Yessom et Yefire vomirent du 
« la fumée, de la mort. Les fusils Vemeloh ripostèrent 
Dientôt ce fut une sarabande féroce où les corps se 
lient aux corps, les sabres aux sabres. Des cris de douleur, 
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des gémissements d’agonie, des chants de guerre s’entremé- 
laient, se confondaient. Les cases commencèrent de flamber, 
le vide de se creuser parmi les combattants Yemeloh. 

Vers le milieu du jour, la bataille avait pris fin. Les 
captifs étaient alignés dans la cour, les hommes d’un côté, 


les femmes et les enfants de l’autre. Emane Toung Mfane 


passa le butin en revue, fit achever les blessés et décapiter 
les vicillards et les invalides, et la caravane de plus en plus 
alourdie, de plus en plus nombreuse, de plus en plus hurlante, 
s’ébranla vers la tribu des Yemebem. Les autres villages 
Yemeloh que l’on rencontrait noffraient que peu de 
résistance, les habitants, alertés, ayant pris la fuite. Mais on 
mettait le feu aux toitures et laissait derrière soi ruine 
et désolation, De place en place, un coup de fusil claquait, 
œuvre d'un guerrier Yemeloh embusqué qui s’éloignait 
aussitôt après avoir tiré. Parfois un homme s’affalait sut 
le sol, la cervelle brûlée. Mais la caravane poursuivait sa 
route, imperturbable. 

Dès que le vent affirma aux oreilles des Yemebem 
qu'Emane Toung Mfane apptochait à grand fracas de leur 
contrée, Mbane Ona convoqua tous les guerriers de la tribu. 
Au moment où le nuage de fumée montée des cases se penche 
au-dessus du village comme s’il craignait de s'élever plus 
haut et cherchait à revenir sur terre, au moment où la 
perdrix lance son dernier salut de la journée à son cousin 
le coq qui, ayant renié la brousse, est devenu l’esclave de 
l'homme, solides, souples, hérissés d'armes et de fétiches, 
tous ceux qui se targuaient de leur force et s’impatientaient 
de le prouver aux yeux des femmes Yemebem, tous ceux 
qui se promettaient d'acquérir un prestige inespéré en s'em- 
parant d’une éloquente part de l'important butin qu’Emane 
Toung Mfane leur amenait si fortuitement, tous ces guetriets 
agressifs et féroces se réunissaient à Assia, village de Mbane 
Ona. 

Le conseil des anciens se tint d’abord au pied de l’oveng 
et décida que les Yemebem se battraient contre Emane 
Toung Mfane. Mbane Ona précisa : 

— Il est temps pour mon fils Asseng Mbane de prendre 
son premier bain de sang. L'arrivée inespérée d'Emane 
Toung Mfane nous offre une occasion unique. Il sera immolé 
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au-dessus du trou que vous voyez ici, dans lequel nous allof 
de suite installer Asseng Mbane Ona. Il y aura grand tam: 
tam au village après la bataille. Dès à présent, les anciens 
logeront dans ces huttes jusqu’à la fin des cérémonies. Ayan- 
goum, le grand magicien des Ayakoma, sera bientôt avec 
vous. Il vous dira ce que vous aurez à faire. J'ai, quant à 
moi, à organiser la défense du village avec les guerriers. 

Mbane Ona saisit alors son fils Asseng et le balança dans 
le brouillard. L’anneau de cuivre monta à sa rencontre, le 
reçut en douceur et redescendit avec son fardeau se poser 
au fond de l'abîme. Asseng Mbane Ona était assis sur 
l'anneau de cuivre. 

De retour au village, Mbane Ona demanda aux guerriers : 

— Quoi de nouveau ? 

— Ils arrivent, dit un homme tout en sueur qui venait 
de prendre place au corps-de-garde. Ils sont déjà en train 
de traverser la rivière Okoro, Vous entendez d’ailleurs d’ici le 
son du cor. 

— Bien, dit Mbane Ona. Obame, prends vingt hommes 
et embusquez-vous des deux côtés de la route. Quand le 
cortège passera entre vous, tirez aux flèches et dans le cou des 
hommes. Ne touchez pas aux femmes et enfants. Nkame 
avec dix hommes, tu suivras le raccourci qui mène à Okate. 
Vous couperez la retraite à ceux de nos ennemis qui seraient 
Re is chemin. Je reste ici avec tous les autres. 

divisa ces derniers en plusieurs groupes qu’il 
en différents endroits d'A Puis il ste ce le Pret 
de-garde. 

Les roulements du cor se rapprochaïent, plus nets, plus 
menaçants. Comme attiré par le spectacle qu’allait s'offrir ce 
coïn de la tribu des Yemebem, un charognard planait en 
croassant au-dessus du village. Des papillons chamarrés volti- 


*pcaient çà et là. Des bourdons vrombissaient. Le silence alen- 


tour accentuait leur murmute. 
Auparavant, Assia avait été vidé des femmes, des enfants 


“ct des invalides. Un calme inquiétant régnait dans la rue 


principale, dans ses cases fermées et les artière-cours. Une 
attente orgueilleuse gonflait le village. 

» La rivière Okoro était déjà franchie. La caravane gravis- 
Sait maintenant une petite côte surchargée d’une forêt touffue 


et sombre. La terre tremblait sous le piétinement. Les tou- 
racos cocolaient d’étonnement dans les feuillages. Les singes 
agrippaient les branches basses avec des gestes rapides pour 
régarder passer ce cortège inhabituel. 

Soudain un homme se raidit, porta les mains à son cou, 
essaya d'en extraire la flèche qui venait de s’y ficher et, n'y 
parvenant pas, s’écroula sans un mot, foudroyé par le violent 
poison du strophante. Ceux qui le suivaient hésitèrent pen- 
dant quelques battements de cœur puis, se ressaisissant, 
poussèrent des cris de guerre au moment où un essaim de 
flèches s’abattaient sur eux, fauchant un grand nombre de 
guerriers. 

— Ripostez ! cria Emane Toung Mfane. 

Les fusils grondèrent, Les sagaies partirent en direction 
des buissons: Mais du côté du ruisseau, d’autres fusils répon- 
dirent : la retraite était coupée. 

— En avant jusqu’au village ! hurla Emane. 

Ce fut une course effrénée. Ceux qui tombaient ne se 
relevaient plus, écrasés par ceux qui passaient sur eux. Les 
femmes et les' enfants pleuraient en courant. Des paniers 
tombaient, qu'on ne songeait plus à reprendre, La forêt 
s’emplit de plaintes sinistres, Cependant, inexorablement la 
troupe d’Emane Toung Mfane progressait vers Assia. Em- 
busqués, les guerriers Yemebem les laissèrent entrer au vil 
lage. Femmes et enfants s’en furent se réfugier instinctive- 
ment dans des cases qu’ils ouvraient avec des mouvements 
fébriles et qu’ils refermaient maladroitement de l’intérieur. 

— Ndouane ! (1) hurla Mbane Ona. 

De tous côtés, le tonnerre de la poudre malmena les oteil- 
les, noyant le sifflement des flèches. Des corps se tordaient 
dans la poussière avant de s’immobiliser définitivement. 

— Kuuuuyo ! (2) s'écria Mbane Ona. 

Les Yemebem envahirent la cour et les sabres entrètent 
en action. Lestes, rapides, muscles élastiques, entraînés au 
dernier point, ces hommes se battaient comme des tigres, 
ils se battaïent comme des pythons, ils se battaient comme 
la fièvre, et la lèpre, et la chaleur, et le froid, et la faim, et 


(1) Ndouane! : Feu! 
(2) Cri d'encouragement qui annonce l'approche de la victoire. 
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Ja soif ; üls se battaient comme la guerre. Au bout d’un 
instant, les Vemebem se retrouvèrent face aux Yemebem, 
La bataille paraissait à son terme. 

— Evoh ! Silence ! imposa Mbane Ona. 

Les combattants s’arrêtèrent, surpris d’une victoire aussi 
facile. Lorsqu'on s’est bien préparé, les choses semblent sou- 
vent très simples, 

— Ah! ah! ah! Voilà le grand jour, dit quelqu'un. Ami 
Afoube, mon fusil est un vieil éléphant. A moi tout seul j’ai 
abattu trois ennemis. Si tu vois des trous dans la gorge des 
victimes, ce sont les miennes. 

— Le mien, mon ami, c’est la patte de l’épervier, la 
patte de l’épervier qui ne rate jamais un poussin dans la 
cout. Mon beau-frère, en me donnant ce fusil, a épousé ma 
sœur pout l'éternité. Le jour de sa mort, je tuerai ma sœur 
et l’enterrerai avec lui. 

— Vous parlez tous les deux de vos fusils. Mais que dites- 
vous de mon sabre ? Il sautait tout seul de ma main et s’en- 
fonçait dans la poitrine de l’ennemi avec une rapidité et une 
adresse incomparables. À un moment donné je me suis de- 
mandé s’il avait des yeux. Il est vrai que mon fétiche est dune 
puissance... 

— Nous sommes devenus des hommes, mes frères. Dire 
que j'aurai au moins trois femmes, et avec des enfants, pour 
un effort aussi bénin ! Riche, je vais devenir riche, As-tu vu 
la jolie fille qui courait en tête du convoi ? Elle a des seins 
aussi gros que des avocats, un de ces visages... Jen frissonne 
encore de plaisir... Et elle est allée tout droit dans ma case ! 

— Je parie que tu ne faisais que regatder les femmes 
n'est-ce pas ? Pendant que nous autres, nous nous battions, 
hein ? 

— Tais-toi. Ta jalousie tuera un homme dans ce village. 
Tu ne peux pas entendre parler de femmes sans montrer tes 
vilaines dents, 

— Tu m'insultes ? Vous entendez tous hein ? Il m'in- 
sulte. Te croistu plus beau que moi, avec tes jambes 
arquées ? Sortons du corps-de-garde et allons voir ça dans la 
cour. 

— Hé là, que se passe-til ? Etes-vous des enfants ? 
Qu'êtes-vous en train de faire ? N’avez-vous pas honte ? 
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Vous choisissez un pareil moment pour ranimer vos vieilles 
querelles ? J'en ai assez de vos stupidités, vous deux. Mainte- 
nant transportez-moi les blessés ennemis sous l'oveng. Et il 
y en a. C'est votre travail de la journée, conclut Mbane Ona 
tout fumant. 

— Oh! Ils ont eu leur compte. 

— Ça leur apprendra. On n’a même pas encore fini de se 
battre qu’ils se disputent déjà le butin. N'y a-t-il plus de chef 
dans ce village ? : 4 

— Transportez tous les blessés ennemis sous l’oveng et 
les nôtres dans les cases, dit Mbane Ona. Nous nous occu- 
perons des femmes et des enfants après. 

Cet ordre donné, le chef des Yemebem remit son sabre 
ensanglanté dans le fourreau. C’est à ce moment qu'Emane 
Toung Mfane intervint. Sous l'emprise de l'incendie de colère 
qui saccageait tout son être, il étourdit le village d’un in- 
croyable rugissement, bondit sur Mbane Ona et lui asséna 
deux gifles rententissantes. Le Vemebem tangua comme une 
pirogue affolée sur les vagues de Bevuyeng, les jambes saisies 
d'un tremblement nerveux. Le Yebikoum remit la ration. 
C'est la meilleure façon d'humilier un homme que de lui 
administrer une bonne dose de gifles. Cela prouve qu’on lui 
est supérieur, qu'il fait partie de la catégorie des hommes- 
femmes et qu’il ne doit pas prétendre porter le titre de chef. 
Cette insulte est aussi vieille et salissante que la pluie sur 
les routes argileuses. La honte qui en résulte pour la victime 
a dans sa tête le poids d’un enclume et installe dans son 
cœur une haine meurtrière. 

Mbane Ona plissa ses abondants sourcils, ferma un instant 
ses paupières, les rouvrit, le regard nuageux, les yeux injectés 
de sang. La poitrine se soulevant et s’abaissant pat saccades 
sur un cœur grossi par l’amertume, il dégaina son sabre, 
l'envoya puissamment dans les côtes de son ennemi d’où 
il rebondit tordu dans une chandelle d’étincelles. Emane 
Toung Mfane se plia péniblement sous l'effet d’une douleur 
Jancinante, les bras appuyés à la base du dos, et essaya de 
ranimer ses reins endoloris. Mbane Ona fit jaillir un autre 
sabre de sa hanche gauche ct, profitant de la position géné 
reusement offerte par l'adversaire, lui brûla la colonne verté- 
brale. Le sabre ricocha, brisé. Emane Toung Mfane se 
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tedressa lentement comme un boa qui recouvre sa vigueur. 
Il comprit qu’il avait commis une erreur en sous-évaluañt 
la force de Mbane Ona. Cela le surprenait. Tout le monde 
savait que les Yemebem n'étaient bons qu’à chasser les rats- 
palmistes dans la forêt ou à servir de la banane douce aux 
étrangers de passage. D'où leur venaient à présent cette 
prodigieuse énergie au combat, cette audace presque surna- 
turelle à affronter leurs ennemis et, chez leur chef Mbane 
Ona, cette virilité dans le maniement du sabre ? Avait bien 
raison celui qui avait dit qu’il faut se méfier des fruits trop 
sucrés comme des femmes trop belles. 

Emane Toung Mfane brandit ses bras, les tendit au ciel, 
les paumes ouvertes. Deux massues de fer tombèrent dans 
ses mains. D'une prestesse stupéfante, il les abattit avec une 
telle violence sur la tête du Yemebem qu'elles éclatèrent 
comme des charges de poudre au contact du feu. Mbane 
Ona rebondit comme une balle de caoutchouc, fut projeté 
au milieu de la cour, tournoya sur lui-même, tenta de rétablir 
son équilibre et, titubant comme ivre, s’engouffra dans la 
piste qui conduisait vers l’oveng. Lui emboîtant le pas, 


. Emane Toung Mfane donna la chasse, L'un derrière l’autre, 


ils surgirent au campement, provoquant chez les anciens un 
renfrognement général. 

Mbane Ona fit quelques pas en direction du gouffre. Alors, 
à ce moment, Emane Toung Mfane vit. Il vit ce brouillard 
couleur d’arc-en-ciel, féerique, “fascinant, qui émanait des 
entrailles de la terre et répandait en cet endroit une fluores- 
cence subjugante. Il vit ce gouffre effrayant, d’une profon- 
deur indéterminable, qui semblait capable d’engloutir la 
moitié des habitants de la terre. 

Par un hochement de tête à l'adresse du groupe des 
anciens, Mbane Ona ordonna de commencer la cérémonie. Au 
même moment, les balafons, les tam-tams et les tambours 
entrèrent en transes. D’un ton émouvant, ces hommes se 
mirent à chanter et à danser la danse secrète des buveurs de 
sang. Le rythme était magique, la chanson hypnotique. 


Ho ! Ho! Ho! Hé! Hé! Hé! 
Le ciel et la terre se sont unis ; 
Ho! Ho! Ho! Hé! Hé! Hé! 


"1 


Ils ont engendré un enfant terrible ; 
Ho ! Ho! Ho! Hé! Hé! Hé! 
Arc-en-ciel enfant tertible 
Arc-en-ciel enfant berceur 
Atc-en-ciel enfant charmeur 
Arc-en-ciel enfant fantôme ! 
Ho! Ho! Ho! Hé! Hé! Hé! 
Il te guidera au pays des étoiles; 
Avec lui, étranger, 
Tu connaîtras les merveilles de là-haut, 
Tu chanteras dans la corbeïlle blanche des nuits (1) 
Tu ouiras la musique des fées attirantes, 
Tu danseras dans la tiédeur de leur parfum, 
Tu dormiras dans un tapis d'étoiles, 
Porté pat des nymphes rafraîchissantes, 
Ho ! Ho! Ho! Hé! Hé! Hé! 
L’enfant terrible ! 


Que les oreilles écoutent 
Qu'elles écoutent le Mvett ! 


Emane Toung Mfane paraît vidé de toute volonté. Il se 
tient la tête à deux mains. Irrésistiblement attiré, il avance 
d'une démarche impersonnelle vers le gouffre. Ses yeux se 
sont agrandis, sa bouche est largement ouverte. Il semble 
nager dans un monde irréel, un magma impalpable et mou- 
vant. Sur un signe de Mbane Ona deux grands gaillards taillés 
en gorille encadrent le Yebikoum qui n’arrive plus à maîtriser 
la flageolation de ses jambes. Ils le soulèvent, l'un par les 
jambes, l'autre par les épaules, et le penche au-dessus de 
l'abîme. Le rythme des tam-tams devient allergique et ensor- 
celant, plonge Emane Toung Mfane dans cette douce quié- 
tude, cette euphorie désarmante qui précède toujours le grand 
saut. 

« Alors un siflement sec retentit. Au fond du gouffre, Asseng 
Mbane Ona fit un saut de côté, laissant échapper l’anneau de 
cuivre qui s'envola vers la surface, disque d’un jaune éblouis- 
sant, né de l'inconnaissable Connaissance. Les deux gorilles 


(1) Corbeille blanche des nuits : la lune. 
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fermèrent les yeux tandis qu'Emane Toung Mfane dilatait les | 
siens et que l’anneau de cuivre enveloppait son cou. La scie 
vibra, puis crissa. La tête du Yebikoum bascula dans le vide, 
roula aux pieds d’Asseng Mbane Ona qui se rassit sur l’an- 
neau de cuivre. Un jet de sang troua le brouillard et alla arro- 
ser le fils de Mbane Ona. Les tam-tams et les grelots endiablè- 
rent les hommes, les anciens hurlèrent des clameurs de vic- 
toire, la danse atteignit son paroxysme. Les blessés Yebilop, 
Yessom et Yefire furent saisis d’épouvante en reconnaissant 
le corps inerte d'Emane Toung Mfane que l’on ramenait 
sans tête au milieu du cercle des danseurs, On le recouvrit de 
peaux de panthères. Puis, un à un, les blessés furent déca- 
pités, leur sang versé sur la tête d’Asseng Mbane Ona. 
Ensuite, la nuit, après la cérémonie magique, on jeta tous 
les corps dans les eaux de Bevuyeng. 


= 
+ 


La mort d’Emane Toung Mfane avait frappé de stupeu* 
tout le pays qu’arrose Bevuyeng. Personne n’arrivait à se 
convaincre que la tribu Yemebem était parvenue à supprimer 
Ja vie à un homme aussi puissant qu'Emane Toung Mfane. 
Et ce qu’on ne concevait pas davantage c’est cette puissance 
qui venait de s'installer chez les Yemebem tout d’un coup, 
comme tombée du ciel, Que se passait-il donc sur les rives 
de Bevuyeng ? 

— Avez-vous entendu ? On dit qu'Emane Toung Mfane 
est mort chez les Yemebem. Ça alors, c’est fort ! Qui a pu 
faire ça là-bas ? 

— On dit que c’est Mbane Ona en personne. Mais mes 


» orcilles refusent de croire une telle nouvelle. Qui ignore 


Emane Toung Mfane parmi nous ? Un homme puissant, vrai 
crocodile qui broie les eaux des fleuves ! Ce n’est pas le 
malheureux Mbane Ona qui peut tout de même le tuer. 


Une vraie grenouille, Mbane Ona ! 


— Hé! Ne savez-vous pas que la terre tourne mal en 
ce moment ! J'ai entendu dire qu’il suffit de changer son 
fusil d'épaule et l’on devient un homme-puissant ! Qu'en 
dites-vous ? 
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— Juste. Moi, il me tarde d’aller chez mes oncles Ben- 
guini. [is font de ces fétiches à vous rendre surhomme ! 

— Tu ne fais que parler. À ta place, je serai déjà en 
route. J'ai toujours pensé que celui qui a la possibilité 
d’avoir des moyens de devenir puissant devrait en pro- 
fiter. Pourquoi ne me conduis-tu pas chez tes oncles marer- 
nels Benguini ? Je pourrais devenir leur gendre et par ce 
biais obtenir d'eux puissance et protection. 

— ‘Tu est trop malin pour cela. En tout cas, la route est 
libre. Tu peux y aller si tu veux. 

Le grand fleuve, lui, charriait tranquillement ses eaux 
profondes qu'il agitait comme des bouquets de fleurs blan- 
Ches en franchissant les rapides. Les piroguiers partis des 
villages des Yemebem, qui vers l’amont, qui vers l'aval, 
contaient à qui voulait les entendre les péripéties du combat 
qui avait mis fin aux prouesses d’Emane Toung Mfane, les 
cérémonies qui s'étaient déroulées à Assia après ce combat, 
les richesses, femmes, enfants et troupeaux, que les hommes 
de Mbane Ona avaient arrachées à l’homme de la tribu Yebi- 
koum. On ne manquait d’ailleurs pas d'exagérer ces richesses 

afin de déchaîner chez l'interlocuteur la curiosité, J'admira- 
tion et l'envie. Dans toute la contrée qui s’étale de la forêt 
de Bebasso au pays des Vampires, en passant par la vallée des 
Grocodiles, on ne parlait plus que des Yemebem. On disait 
qu'ils étaient les plus forts et les plus braves de la terre. 
Les femmes surtout n'avaient plus qu’une idée : épouser un 
Yemebem. On se rendait à Assia pour contempler Mbane 
Ona. Le redoutable chef qui avait réussi à tirer son peuple 
des mailles de la faiblesse et de la bassesse. Assia grossissait 
à vue d’œil, devenait un village gigantesque. 

— Hé vous, où allez-vous ? 

— A Assia chez Mbane Ona ! 

_— Dis-moi, mon beau-frère, où vont tous ces hommes 
chargés de bagages ? 

— À Assia chez Mbane Ona ! 

— Oh! là ! là ! quel monde ! Où vont-ils ? 

_— Assia chez Mbane Ona, dé la tribu des Yemebem ! 

_— A-Aké! Quelle grande caravane ! Que d'hommes! 
Que de femmes ! Que de moutons, de chèvres, de volaillé ! 
Où va tout ça ? 
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- Alogo Mba Afane, de la tribu de Bilulugne (les 


— À Assia chez Mbane Ona, de la tribu des Yemebem. \ 
Telles sont les questions et les réponses qui fusaient 
des lèvres des habitants des tribus qui peuplent Etone Aband- 
zik Meko Mengone, au passage d'innombrables caravanes 
qui se dirigeaient vers la tribu des Yemebem, où Mbane Ona 

avait acquis une réputation extraordinaire, 

Les petits garçons des tribus voisines chantaient en jouant 
dans la poussière : « Je serai fort comme un Yemebem! » 
Et leurs petites sœurs enchaînaient : « Et tu auras un Yeme- 
bem pour beau-frère ! » 

Les Yemebem ne se connaissaient plus de bonheur. Chaque 
homme pouvait avoir autant de femmes, autant d'enfants 
qu'il en désirait. Les champs étaient défrichés, les cases 
construites, la pêche, la chasse effectuées par les admirateurs 
étrangers qui s'étaient fixés dans les villages Yemebem, et 
principalement à Assia. Malgré leur nouvelle forme de vie, 
les Yemebem n'avaient pas abandonné leur sens de l'hospi- 
talité, Pouvait s'installer chez eux qui voulait, pourvu qu'il 
ne fût pas un homme-puissant. 

Une fois par lune, et le jout de la nouvelle lune, Asseng 
Mbane Ona se montrait à la population: 

C'était jour de liesse car, si Mbane Ona, le père, continuait 
à assumer ses responsabilités de chef. tout le monde savait 
qu'Asseng Mbane Ona, son fils, était désormais le véritable 
conducteur des destinées des Yemebem. 

Des années s'étaient écoulées depuis son premier bain de 
LE D'autres bains avaient suivi qui avaient contribué 
renforcer sa renommée et à asseoir définitivement sa 
sance. C'est ainsi que tous les hommes puissants que 
destin avait mal servis en les amenant à aller jeter uneüi 
d'œil sur ce qui se passait chez les Vemebem avaientlit 
par être immolés à Assia, sous l’Oveng. Citons entre 


qui se déplaçait sur un éléphant de course ; Nouéni 
mou Ebome, de la tribu d’Alaatoua (la Vantardih 
combat, utilisait un galet magique; Atomo Nd 
de la tribu de Yoloune (la Colère) qui avait pou 
corps deux fantômes visibles. Ils étaient mot puis- 
sance absorbée par Asseng Mbane Ona. ie 

Il était maintenant un vigoureux jeune homiié dlune ving- 


57 


taine de grandes saisons sèches. Mais il vivait toujours sous 
l’oveng, tantôt dans le grand trou, tantôt dans une hutte 
aménagée à son intention. Au village, on lui avait édifié une 
respectable maison de pierre qu’il n’avait pas encore habit<e. 
Le jour de sa sortie, comme l’on disait, tous les neuf quar- 
tiers d’Assia se réunissaient sur la grande place en forme 
de rond-point du village. Les habitants des autres villages, 
les curieux des tribus environnantes assistaient à la mani- 
festation, Dès le lever du soleil, les tam-tams remuaient le 
monde, Chacun se livrait à sa toilette, se parait de ses plus 
beaux vêtements. Les jeunes filles des tribus étrangères, qui 
ourdissaient de séduire Asseng Mbane Ona, se nettoyaient 
mille fois les ongles, mille fois caressaient en secret leurs 
seins orgueilleux, se chargeaient le cou, les poignets et les 
chevilles de bracelets, de cauris et d'ivoire. $ 
Oh! amie Mfoume Mbang, j'aime bien le jour de la 
sortie, Aujourd’hui je pouttai admirer à l’aise non seulement 
Asseng Mbane Ona, mais aussi tous ces jeunes gens que l’on 
garde au secret pour l'initiation. Il y a parmi eux, un qui 
me plaît particulièrement : MBele..La démarche de ce jeune 
homme me plaît. Quand il parle, je meurs de plaisir. Tour 
en Jui me plaît. Il me plaît. L'autre jour il est passé si près 
de moi que j'ai entendu bêler mon cœut dans ma poitrine. 
Tout mon corps tremblait et je ne savais pas au juste de quoi. 


! Jai eu honte de moi-même après car je croyais que quelqu'un 


avait remarqué mon attitude, Heureusement qu’il n’en a rien 
été, sinon mon mari aurait appris quelque chose et ce n’est 
pas lui qui aurait laissé s’échapper une pareille occasion de 
me rouer de coups, lui, avec sa jalousie maladive ! 

— Il paraît qu’ils font souffrir tous les jeunes gens Jà- 
bas, dans la forêt, aux séances d'initiation. Ils prétendent 
ainsi leur apprendre leur métier d'homme, mais nous autres 
femmes, nous savons qu’ils se vengent d'eux par jalousie, 
Vraiment lorsque les hommes vicillissent, ils deviennent 
insupportables. Une jeune fille ne devrait pas épouser un 
homme qui a deux fois son âge. 

— Et c'est la grande maladie qu’ils ont tous : épouser 
de toutes jeunes filles. Il y en a qui épousent des filles 
moins âgées que leurs propres enfants et ils s’étonnent encore 
que ceux-ci tournent autour de leurs femmes ! Parfois, malgré 
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toutes leurs prouesses, je me dis que les hommes sont très 
stupides. Et avec ça, ils n’arrivent jamais à nous satisfaire. 

— C'est ça le plus fort. Figure-toi que j'ai dix-huit grandes 
saisons sèches, au dire de ma mère. Mon mari, lui, en a 
quarante, au dire de sa mère. Il a quatorze femmes en tout 
et accorde deux nuits par lune à chacune, Eh bien, croyez 
moi si vous voulez, quand arrive mon tour, il est tellement 
exténué après les autres, qu’il vient tomber lourdement sur 
le lit et se met aussitôt à ronfler. Est-ce que je suis vraiment 
mariée ? L'autre nuit, j'étais tellement en colère que, 
oubliant que je suis une femme, je lui ai asséné un grand coup 
de bâton sur la figure, lui pochant l'œil gauche comme une 
folle. Aussitôt j'ai regretté mon geste croyant qu'il allait me 
broyer et je me suis mise à pleurer en silence. Savez-vous ce 
qu’il a fait ? Il s’est levé lentement, s'est assis, m'a tépardé 
longuement en tâtant son œil meurtri. Je vous dis que j'étais 
morte, Puis, tout tranquillement, il s’est mis à mâcher des 
noix de cola pendant un bon bout de temps. Ensuite il m'a 
saisie par la taille et m’a renversée sur le lit, Je ne lui ai 
jamais connu une telle fougue. Pendant un instant j'étais 
heureuse, Mais après, il a dépassé la dose et je me suis mise 
à l’imploter de me laisser tranquille, Est-ce ça l’amour ? 

— Non, c'est la cola. Elle les excite, Mone Alome, passe- 
moi ta poudre rouge. Mes ongles doivent luire aujourd’hui. 
Mon mari va encore me remplir les oreilles avec ses histoires 
bêtes. Mais je m'en passe. Est-ce moi qui ai créé le jour de 
sortie ? D'ailleurs je n'ai jamais vu un grand village pareil. 
Plein de jeunes gens qui n’ont pas l’air.de s'intéresser aux 
femmes ! 

— Sois tranquille. C’est encore la période d'initiation. 
Quand tout cela sera fini, ça va changer, c’est moi qui te 
le dis. 

— Ne soyez pas trop optimistes. Il paraît qu’Asseng 
Mbane Ona va leur imposer une discipline telle que nous 
ny verrons que du feu ! 

— Tu plaisantes. Il n’y a rien sur terre qui puisse empé: 
cher un homme et une femme qui s’aiment et qui habitent 
un même village de se rencontrer ct de se livrer à leurs ébats 
amoureux quand ils le veulent. Je parle d'expérience. Tous 
les hommes mariés sont de grands enfants qui se laissent 


59 


posséder comme des escargots, Asseng Mbane Ona ne pourra 
tien y changer, malgré ses manières magiques. 

— Assez bavardé. Faisons vite, le temps passe. Mais, 
avez-vous bien obsetyé Asseng Mbane Ona ? Je ne sais que 
penser, mais je crois qu'il ne serait pas bon d'être son 
amante. Son regard me terrorise. 

— Ça c’est ton opinion. Moi, j'ai plutôt l'impression 
que je fondrais comme cire au feu s’il m'était donné l’occasion 
de l’embrasser. 

— Hé [à, vous vous égarez, vous deux. Ne savez-vous 
pas que la première femme qui partagera la couche avec 
lui sera destinée à être égorgée sous le mystérieux oveng ? 

— Hébien, en voilà une qui sera heureuse ! Donner sa vie 
pour renforcer. la puissance d’un tel homme, c’est héroïque. 
On parlera de cette femme. 

— Allons, mettez vos parures. Il est temps. 

Et nos beautés étourdissantes et bavardes s’habillaient, les 
cheveux tressés en nattes boudinées ou sinueuses. 

Les guerriers astiquaient leurs armes, les enfants balayaient 
les rués, tandis que, sous l’oveng, les anciens menaient 
grand tambour, Aufond du gouffre, Asseng Mbane Ona 
était alors debout sur son immense anneau de cuivre qui, 
tout comme lui, grandissait au fil des saisons, et diffusait 
tout autour une clarté de plus eg plus éblouissante. 

Dès que le soleil atteignait le milieu du ciel, Mbane Ona 
sifflait. Aussitôt, le silence tombait au village et dans la forêr. 
En bordure du rond-point d’Assia, vingt guerriers épaulaient 
leurs fusils, le canon dirigé vers le centre de la place, le 
doigt sur la détente. La foule s’amassait derrière les guer- 
riers, tout émue. 

Alors le son du cor retentissait. Asseng Mbane Ona se 
frappait la poitrine, quatre gigantesques dents d’éléphant 
jaillissaient de sa bouche, s’élançaient dans l’atmosphère et 
allaient se planter en carré au milieu du rond-point. Un 
dossier de chaise canné se fixait miraculeusement sur les 
pieds ainsi formés, ce qui présentait au public une tribune 
élégante et haute. Tout le monde se taisait à entendre son 
cœur battre, 

Puis un claquement sec. Asseng Mbane Ona sortait impé- 
tueusement du brouillard arc-en-ciel, décrivait dans l'air un 
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arc de cercle aveuglant et, les pieds rivés à l’anneau qui le 
propulsait, s’abattait sur la tribune. D'un geste net et précis, 
les guerriers appuyaient sur la détente et le tonnerre des 
fusils grondait. 

Asseng Mbane Ona se redressait de toute sa hauteur, 
l'anneau de cuivre étincelant à ses pieds, et dominait toute 
l'assistance. Un hourra d’admiration montait de la foule, On 
se bousculait, chacun voulait voir de près le redoutable 
Asseng Mbane Ona. Les jeunes filles frétillaient de désir 
et lorsque, pat hasard, son regard rencontrait le leur, un fris- 
son magnétique leur vrillait les seins, parcourait leur échine, 
électrisait leur bas-ventre. Les femmes recherchent tout ce 
qui sort de l'ordinaire et, par voie de conséquence, aiment 
les hommes qui se distinguent par une action d'éclat. C’esi 
pourquoi les poètes, les musiciens, les athlètes, les talen- 
tueux, les riches, les exaltés, les effrontés, les brigands, les 
grands menteurs, les prestidigitateurs, les beaux RAR sont 
leurs favoris. Si tu veux t’éloigner des femmes, replie-toi 
sur toi-même, noie-toi dans la foule, oublie-toi et tu seras 
sauvé. 

Asseng Mbane Ona tendait les bras en éventail, saluait 
la foule par quelques paroles brèves, exhottait tout le monde 
au travail, assurait la population de sa protection et, après 
les acclamations frénétiques, du peuple en délire, s'envelop- 
pait d’un brouillard aux couleurs de l’arc-en-ciel et disparais- 
sait dans les nues en une magnifique trajectoire, à destination 
de l’oveng. s 

Ces apparitions constituaient des événements à sensation® 
dont les répercussions allaient secouer les terres les plus. 
lointaines. L'approche de chaque nouvelle lune était le prés 
texte, dans plusieurs pays, de randonnées qui devaient abots 
tir à la tribu des Yemebem. La vraie raison, on le saitsétnit 
d'assister à l'apparition d’Asseng Mbane Ona. Un Voile 
mystères se tissait autour de ce nom, de cet homme de sa 
tribu, 


Je sème le vent! 
Oui ! 
Je tire l'éléphant ! 
Oui! 
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; Ce jour est un dimanche ! 
Herr Oui ! 
| Que les oreilles écoutent ! 
1 dE Qu'elles écoutent le Mvett ! 
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CHAPITRE Il L 


| Il brumait intensément sur tout le territoire de la tribu ï 

de Bibao ce matin-là. La visibilité était réduite à quelques ÿ 
pas et l’on ne devinait la présence des cases qu'au martèle- : 
ment des pilons dans les mortiers et aux lazzis bruyants 
des femmes. Le soleil, qui devait se trouver à l’oblique des 
villages ainsi que l’attestaient les aboïements des chiens et 
la piaïllerie des moineaux, semblait avoir perdu sa chaleur 
dissolvante des grands brouillards. Le froid engourdissait 
les membres et refoulait les hommes auprès du feu. Le ciel 
paraissait obnubilé pour l'éternité. 

Elone Kam Afé se tenait sur la véranda de sa case, les 
bras croisés sur son énorme poitrine précocement poilue, ie 
regard brillant. Un imperceptible sourire paraït son visage |A 
lisse de jeune homme qui venait à peine d’entrer dans l’âge 
viril. Il observait attentivement cette brume qu'il savait 
attificielle puisqu'elle était son œuvre. En ce moment, elle ü 
s’épaississait, se condensait, formait des bouquets blanchä- 
tres et tourbillonnants qui roulaient d’un bout du village à 
Vautre, montaient, retombaient, nageaient dans une sorte de 
gaze également blanchâtre et impalpable qui s'infiltrait-pais 
tout. De plus en plus, la nature s’assombrit. Le nuit sembla NACRE 
redescendre sur terre. Le froid redoublait d'intensité et les ‘4 
hommes se pelotonnaient dans les cases Pas quertion, ce 14 
jour-là, de s’aventurer dans la brousse, La édeur bienfai- \ 
sante des foyers clouait les travailleursurleslite de bambou, 

Elone Kam Afé ferma le poing-de"rmmain, gauche, le | 
pouce et l'index formantslt eerele patin De, lapibecière 
brune qui pendait sous liuvent de“tamcuse; il retira une : 
toile de nid d’araignée dont iltecouvritMie pommeau formé 
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Puis, du plat de sa main droite, il 
Biléun coup cinglant qui éclata comme le 
Hébres, un instant, s’alourdirent. Soudain 
les déchira brutalement. Suivit un gron- 
dissant qui finit par étourdir les Bibao. Un 
ba dans la cour. Une pluie des plus violentes 


ais tu as un interdit qu'il ne faudra jamais violer. Il 
st formellement défendu de partager a couche avec une 
femme que tu te proposes d’épouser ou que tu viens d'épou- 
ser avant qu'elle nait vetsé sut la tombe de ton père qui 
se trouve sous le parasolier dressé derière ta case la sauce 
fétiche préparée avec du fretin qu’elle aüta pêché pendant 
sa période menstruelle. La violation de cetänterdit aura pour 
conséquence de te rendre vulnérable en préfénce d’un ennemi. 
Les femmes étant ce qu’elles sont et l’homiie. 
elles, je n’ai plus besoin d’insister sur laK 
devras t’entourer à tout moment. Tu dülëM 
de la tribu Bibao qui te regarde. 
Maintenant il est temps pour toi de pre 
les Bibao, nosu avons toujours eu pouiMl 
matier avec les filles des tribus du sud 
éduquées et très fidèles. Si tu as la chance dl 
au sud, tu pourras atteindre Engong Zok Mel 


ns les entrailles de l’homme. Le Bibao s'ébroua comme un 
Ouc, revint ruisselant d’eau sur la véranda, remit son pagne, 
récroisa les bras sur sa poitrine, siffla d’un coup sec. Le 
Ciel se dévoila tout à coup, le soleil se ralluma de tous ses 
feux et arda le sol qui se mit à dégager des nuées de vapeurs 
chaudes, tandis que la vie se réinstallait dans son vaste a : 
domaine. C'est un peuple très puissant, c’est le pay dei 
Elone Kam Afé, d'un pas ferme, entra dans le corps-de Leur chef est Akoma Mba, un vieillard quin 
garde où se trouvait assis un homme extraordinairement qui ne vicillit plus. On l'appelle Réducteutdl 
robuste et — à en juger par son regard étincelant et sa il a réussi à entouter la vie de son peuple d'an 
chevelure qui commençait à blanchir — qui devait compter sible à la mort. Fourré d’épines car il est d'un 
un nombre impressionnant de dizaines de grandes saisons exécrable, Il répond de tous les palabretl 
sèches. Il examina le jeune homme qui prenait place à côté partant d’ici, fais donc un crochet à la wib 
de lui. Un sourire rassurant dérida et illumina son visage ; y contactcras mon ami Ze Minko qui est 
àl saisit la main d’Elone Kam Afé et dit : maternel d’Akoma Mba. C est un vieil ami 
__ Tu es un homme, Elone Kam. Tu es un homme et documentera sur le peuple d'Engong. Il co 
un grand homme. Pas seulement un grand homme, mais du bout des doigts, ainsi d’ailleurs que totit 
aussi un homme puissant. Ton père, mon frère bien aimé, des Immortels et des peuplades du Suds 
aussi était un grand homme et il avait vraiment vu juste — Quand dois-je partir 7 
quand il m'a dit avant sa mort de prendre soin de ton édu- — Le plus tôt possible. Disons dans deu s 
cation car, affirmaitil, tu serais un homme puissant dans dès que tu auras pris un peu de repos, D 
Ja tribu Bibao. Toutes les étapes de ton initiation se sont de la circoncision fatigue. Quoique tu ol 
déroulées de façon parfaite et, ce matin, tu viens d’avaler guéri, il te faut encore respirer un peu 
le margouillat de la séduction et de la puissance. Maintenent — Que dois-je emporter ? 
(hu es un homme puissant, un calao planant sur les écailles — Tiès peu de chose. La plupart dei 
du ciel, une montagne portant des précipices. Tu auras plus puissantes — se trouvent en 1OÏM 
icoup de femmes, tu auras des moutons, de la volaille teras quelques-unes parmi celles qui s@ 
ME plus savoir quel nombre. Des foules viendront de toutes sans oublier quelques gris-eris. Mül 
lirées pour te voir, honorer, te Jouer. Tu dois te ménager une liberté de 


Aieuse. N'oublie pas que tu voyages 
ffilles. 


tre approximativement la durée de mon 


MINOÏS lunes. Mais tout dépendra de la fortune. 
time puissant et un homme puissant ne DEUt 
Gi à l'avance quel genre de difficultés il rencon- 
Ours d'une randonnée. Les hommes puissants 
et ils sont ennemis les uns des autres. Ce que tu 
faire, c’est d'éviter autant que possible tout contact 
n d'eux. Et si, faute d’agir autrement, tu es obligé 
te battre, mets-y un bon coup, et sauve-toi si tu sens 
que ça se corse. Tel a toujours été mon principe, car il faut 
le dire qu’on n’est jamais assez puissant en ce monde. 

_ Bien. Disons que je partirai dans quatre jours. Nate- 
rellement je te dirai au revoir. 

De sa démarche de léopard, Elone Kam Afé sortit du 
corps-de-garde et entra dans sa case. Deux jeunes filles 
vicrees étaient assises sur des escabeaux et attendaient pour 
fui servir son repas. Le nouvel initié et circoncis ne doit 
manger que des aliments de vierges afin de conserver sa 
pureté. 

_— Qu'avezvous préparé, mes jolies ? demanda-t:il. 

— Amanessigha a cuit de Ja viande de 56, l’antilope dor- 
meuse, à l’arachide. Moi, j'ai préparé du silure frais en paquet 
à la braise et j'ai aussi pilé la banane. Mais je vois que tu 
nas même pas terminé les mets que nous avons apportés 
hier, Notre cuisson ne te plaît-elle pas ? 

— Bien sûr qu'elle me plaît, répondir-il avec un sourite. 
Mais vous savez que mon estomac est petit et que je mange 
très peu. 

2 JI faut thabituer à manger beaucoup, dit Amanessi- 
ga. On dit que les hommes de ton espèce doivent manger 
eaucoup. C’est pourquoi Efoutame a pilé tout un régime 
de bananes et que j'ai fait une sauce de deux corbeilles d’ara- 
…chides. On nous a dit aussi que tu vas voyager ces jouts-ci. 
ras-tu loin ? 
M Qui vous l'a dit ? Oui, en eflet. Je dois penser main- 
RE me marier. C'est pourquoi je dois entreprendre un 
age vers le Sud. 


Amanessigha regarda Efoutame. Efoutame regsrda Ama 
sigha. Ainsi donc elles n'étaient pas choisies ne deveni: 
pou À quoi ss rimait tout ce dévouement ? 
avait-on pas choisi Nef sœurs vierges 
i ? Avait-on besoin de les) dé de leur nes É 
les Bibao pour servir ce jeu ï 
llaient destinées à l’un de ces 
he , Cessaient de tourner autolliM 
lelles étaient arrivées dans | 


- Une grosse boule sèche 
lime. Elle hoqueta, des larmes di 
aupières. Elle laissa échappetdi 
au fraîche qu'elle avait saisi@ he 
(6 et la calebasse se brisa, INON 
…_— Qu'avez-vous ? s'inquiétall 
aucoup de retard qu'il venait dl 
; TaSSUrEZ-VOUS, VOUS êtes mes. 
ist moi qui vous Le dis. 
— Nous prendrais-tu pour dé 
hanessigha qui avait réussi À conse 
Nous pas remarqué que tu n'oseé 
Uis que nous sommes ici ? MU 
hous adressais une parole gentille. 
tu viens de nous dévoiler ini 
Urquoi suis-je néc femme ? Etielle 


iscrétion garantie ! Le spectacle del 
on massacrait le torturait. Bt 


.  Fière, orgueilleuse, éloquente 
aissair, à un rythme saccadé, 
blibellules dérangées dans leuts 
buées par un orage brutal, rÿl 
avec dépit que la sauce @hl 


prévu, rythme de l'imprévisible, 

Mvett ! Que viens-tu faire su, 
ler qui t'étoufle, te flétrit, t'éteint > 
x Sans expression, sans rythme ? Mvett, 
mélodies qui enchantent, les mélodies 
es qui rythment ? © père Nzué ! (@)o 
Mvett se meurt ! 


… Que les orcilles écoutent ! 
… Qu'elles écoutent le Mvett | 


O Mvetr ! sur du papier ? 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 
 O Mvert ! Où sont les cordes, où sont les calebasses ? 
Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 
Qu'est devenue la huppe de plumes d'oiseaux 
Qui parait jadis la tête du joueur du Mvett ? 
Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier! 
Que sont devenues les brassières en péaux 
De génette qui ornaient ses bras ? 1F? 
Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier L 
Où sont les grelots métalliques qui j'SSS La 
pieds 


Tsira Ndong joue du Mvett sur du pis ! 

Où est le village, où est le corps-de-garde ? © Mvett, 

Qu'’es-tu denc venu chercher sur du Papier ? 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

J'ai vu quelqu'un à l’ancien villagé ; c'est 

Tsira Ndong Ndoutoume, fils de Ndoutoume Medzao Me- 

à Ltoulou 

… De la tribu Yengü. Il jouait du Mvett, 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 
uel scandale ! A:t-on jamais vu quelqu'un 

du Mvett sur du papier ? 

lvett s'est-il jamais joué sur du papier ? 

Ndong joue du Mvett sur du papier ! 


Tsira Ndong Ndoutoume, fils de Ndoutoume Medzo'o Me. - 


Ltoulou 
Du village Engongome, de Ja tibu Vengti, la tribu des San- 
[gliers. 
Est allé à l’école des Blancs, .. 


Tsira Ndonp joue du Mvett sur du papier | 
Un matin, il s’est sauvé du village il 
Avec ses trois grands-frères, 

Trois Athomo : Athomo qu'on appelle 
Athomo qu'on appelle Fabien Ÿ 
Et Athomo qu’on appelle Emile ; 

Ils ont emmené Tsira Ndong à l'école des Blañer, 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier | 
Ce matin-à, Zouga, la mère de Tsira Ndong, a pleuré; 
Son père s’est irrité : qu'est allé faire Tsira Ndong 
A l'école des Blancs > 
Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

Que peut-on bien apprendre à Pécole des Blancs ? 

Qu'est-ce qu’on peut bien y apprendre de bon ? 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

Le neveu d'Abona, neveu d’Endama, neveu d'Essong Essia 


UM, 


Neveu de la tribu Essangui murmure : 
Qu'est-il allé faire à l’école des Blancs ? 
Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 


joue du Mvett sur du papier ! 
is un beau jour Tsira Ndong est revenuMit} 
une joie ce jour-là ! Tout Engogome vibrait de 
Tsira Ndong joue du Mvett sur du pale 
Ndong a dit à son père qu'il 
Je vous le dis, les oreilles de noff 
; un enfant adopté par [es Blancs (à 
Tsira Ndong Ndoutoume, fils: 
Peux-tu encore jouer du Myéttà 


elé Mioulou, un grand joueur de 
hongone, de la tribu Yengü ; Eworo, un 
Vett du village Nzoghongone, de la tribu 
Sono, un grand joueur de Mvett du village 
Hibu Vengü ; Nzué Nguema du village An- 
hd joueur de Mvett de la tribu Yengü. Ils ont 
ètt à Tsita Ndong Ndoutoume, fils de Ndou- 
d0'0. 

MNdong joue du Mvett sur du papier ! 

Voilà Tsira Ndong Ndoutoume qui rerourne à l’école 
es avec son Mvett, et qui se met à jouer du Mvett 
le des Rlancs. 

…l'sira Ndong joue du Mvett sut du papier ! 

Mais les Blancs n’ont pas compris le Mvett ; les Blancs 
peuvent-ils comprendre le Mvett ? Le Mvett at-il été fait 
pour que Les Blancs le comprennent ? 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

Alors les Blancs ont dit que Tsira Ndong fait du bruit er 
lui ont cassé le Mvetr ! O Mama ! A-r-on vu gens plus cruels ! 
‘Fsira Ndong joue du Mvett sur du papier !! 

Les Blancs ne comrpennent que ce qu'on joue sur du pa- 
pier ; ils sont venus dérégler les lois dela vie! Les Blancs 

Sont venus changer les principes de la vien 

Tsita Ndong joue du Mvett sut du “Re le 


Alors Tsira Ndong Ntoutoume, fils. de Ndoutoume 
Medzo'o, a joué du Mvett sur du papienll © grands joueurs 
de Mvett ! A-t-on jamais vu jouer du Mvett sur du papier ? 
Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier | 
Des zigzags noirs sut du papier Blane, et l'on dit que 
c'est du Mvett, quelle honte ! 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papienl 

© Mama ! O Papa ! Quelle honte ! 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

Mon cœur se déssèche comme le Mvett se dessèche sur du 
papier blanc. 

“ … Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

Et les Blancs ont alors appelé Tsira Ndong d'un nouveau 

Oh} ils l'ont appelé : Philippe ! 

a Ndong joue du Mvett sur du papier ! 


Ndoutoume Medzo’o s’est alors écrié : « Quand j'avais en- 
gendré mon fils Ndong, où était ce Blanc de Philippe ? 
Je fais un fils, je le nomme Ndong, les Blancs viennent, boule- 
versent la vie et nomment mon fils : Philippe ! Quand je 
lavais engendré, mon fils, où se trouvait ce Blanc qu’on 
appelle Philippe ? » 

Tsira Ndong joue du Mvett sut du papier! 

O Nzué Nguéma, fils de Nguéma Ndong, 

Toi qui joues du Mvett comme la pluie qui erépite sur les 
toits de paille, CA ? 

oi qui joues du Mvett comme le fleuve qui pronde sur les 
rapides, A CUS 

Viens voir Tsira Ndong Ndoutoume, fils dé Ndoutoume 
Medo’o, jouer du Mvett sur du papier ! 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

O Nzué Nguéma, fils de Neuéma Ndong, 

Toi que le Mvett a fini par aimer comme les jeunes filles 
aiment les garçons, 

Toi que Je Mvett a fini par aimer comme les lèvres aiment 
la parole, 

Toi que le Mvett a fini par aimer comme la langue aime 
la salive, 

Toi que le Mett a fini par aimer comme les yeux aiment 
les larmes, 

Viens voir ton fils (1) Tsira Ndong jouer du Mvett sur du 
papier ! 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

O Papa ! O Mama ! Où sont les 4 les ? 

O tythme des cordes ! O cadence des grelots ! 

O vibrations mélodieuses qui faisaient fondre mon cœur 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier ! 

© chantres ! O rossignals ! O poètes immortels. 

Vous reverrai-je jamais ? Vous entendrai.je encot@ 

Tsira Ndong joue du Mvett sur du papier | 

L'unau a fini de chanter, la perdrix 8" 

Le coq ne s'ébroue plus, le Mvett y 

Tsira Ndong joue du Mvett sur 


Que les orell 
Qurellen RU 


plait, L'esprit hagard, ces deux 
mien silence. Que devait-il, que pou- 
brmais ? Absolument rien. Les lois 
Hlinflexibles. On avait profité de la pé- 
Our doter Amanessigha et Efoutame en 
one Kam Afé pour mari. Elles savaient que 
Di Kam Afé, Bikuék -Loroto, était un 
ft et riche qui pouvait se permettre d’offtir en 
d'initiation deux jeunes femmes encore vierges 
PElles connaissaient Elone Kam Af qui, voya- 
flivent avec son oncle, était passé plusieurs fois dars 
ge. Elles s'étaient donc empressées de donner leur 
À ce double mariage, ce qui d’ailleurs les grandissait 

U eux des autres filles du village, et leurs parents avaient 
ie des dots importantes, des dots de barrettes de fer et de 
pointes d'ivoire. Elles avaient alors gagné leur domicile con. 
jugal, avec tout le cérémonial d'usage, et s'étaient aussitôt 
mises au service de leur énigmatique mari. Elles s'étaient fait 
des projets sur leur nouvelle vie et, comme elles s'accordaient 
parfaitement, avaient décidé que, le moment venu, Amanessi- 
gha qui était légèrement plus âgée qu'Efoutame, irait la pre- 
mière en exploration sur la couche de l'époux. Elles n'arrè- 
taient pas de remercier la Providence de les avoir gratifiées 
d’un mari aussi jeune, aussi beau, aussi vigoureux... 

Mais, terminée la période d'initiation, venui le moment de 
T'accomplissement de leur bonheur, voici que ce mari qui, de. 
puis deux lunes, avait accaparé tous leurs espoirs, tout leur 
esprit, toute leur vie, voici que ce mari leur échappait. Leurs 
sanglots redoublèrent et se firent bruyants, À ce moment, 
deux hommes se présentèrent au pas de la porte: Deux hom- 
mes laids, mafflus, l'un grisonnant, l'autre déjà chauve, Ils se 
saisirent des deux jeunes filles, les entraînèrent brutalement 
dehors tandis qu'elles se débattaient avéc des hurlements de 
désespoir. 

Le cœur d'Elone Kam Afé bondit dans sa poitrine: La co- 
fère assécha sa langue et saccagea ses narinés, Ses eux pétil- 
lèrent férocement, éjectant des flammes atrocest "Larnents- 
lions et pleurs des jeunes filles devinrent plus poignantes. 
lüe Kam Afé, involontairement, ouvrit la bouche. Le ton- 
fe pronda, la foudre tomba quelque part. Elle tomba sur 


les arbres, dans les plantations, au village. Trois cases prirent 
feu. Des cris d'angoisse fusèrent de partout. 

Bikuékué-Bi-Loroto bondit du çorps-de-garde et entra dans 
la case d’Elone Kam Afé. 11 fe trouva la tête dans ses mains, 
les cheveux dressés sur sa tête comme crinière d’un bouc. 

— Que se passe-t-il ? Que devien#sti}? Voyons, ces fem- 
mes ne appartiennent pas, Elles t'ünbservi, mais elles ne 
t’appartiennent pas. Sois raisonnable, 

— Je les veux, eria Elone Kam Al6MJelésveux, sinon. 
Le tonnerre gronda de nouveau et deMétVeat, la foudre 
s’abattit sur le village. Trois autres/cases (limbèrent, 

— Qu'on lui donne ces femmes | "OtlotMlniMdonne ces 
femmes ! Qu'on les lui donne, criait-on de tou e0 tés) 

Bikuékué-bi-Loroto se frotta la poitrine. UneWitlememplie 
d'huile de sanglier sortit de sa bouche. Il versa cettehuilemur 
la tête d'Elone Kam Afé. Le feu qui brülait en lui s'éteignil 
et le calme lui revint. F 

— Serais-tu sentimental ? lui demanda son oncle. Je te 
préviens qu'un homme-puissant ne doit pas s’embarrasser 
d'émotions sentimentales. Un homme-puissant, c'est le feu 
qui nettoie la brousse ; son cœur est de roc, son esprit de fer, 
Les sentimentaux sont des efféminés qu’il est dangereux d’in- 
troduire dans la société. Prends ta position d'homme-puissant 
au sérieux et ne t'alourdis pas l'esprit avec des pleurs de 
petites vierges. ï 

Bikuékué-bi-Loroto sortit de la case. Elone Kam Afé resta 
silencieux. « Tout cela est insensé, se dit-il. Je veux Amanes. 
sigha. Je veux Efoutame. Je les veux toutes deux. Je ne veux 
pas que n'importe qui les touche. Surtout pas ces deux vieu 
qui les ont emmenées, Non. Deux jeunesses aussi pures dati 
les bras de ces vicieux ! Non. Ne m’a-t-on pas apptiéiin, 
séances d'initiation que je devais protéger les faibles #NeN 
L'a-t-on pas répété plus de neuf centaines de milliers d@ 

Er qu'y at-il de plus faible que deux jeunes filles 

ges, ignorant tout de la vie ? © mon père l'OL 
quoi donc es-tu mort me laissant tout jeune 
core, r'eusses-tu conseillé d'bandonfethi 
deux jeunes filles sans défense 2 DU 
ont mis leur virginité à mon setVle@ han 
tiation ? Non, papa, tu ne laut etininenen 


E 


Jeurs parents ? » 

tédressa. Il s’étira comme un tigre qui 
fVant de se mettre en chasse, Ses articu- 
Lavec un bruit de chute d’eau. Puis il sortit 
porte de derrière et, en deux bonds, se 
& parasolier qui ombrageait la tombe de son 
une dalle et, la tête la première, plongea dans 
du sol. Il parvint à un village éclairé par un 
mystérieux que le village lui-même, se dirigea vers 
orps-de-garde bondé de monde, 

Kam ÂAfé, n’estce pas ton fils? Comme il a 
; il a même une démarche d’homme-puissant. Mais que 
il faire ici ? Ïl n’est pourtant pas mort, cela se voit sur 


 — 11 doit avoir une communication importante à nous 
faire, répliqua Kam Afé. Les vivants ne se dérangent pas sans 
+ D'ailleurs vous savez tous qu’il a brillamment réussi à 

toutes les épreuves de son initiation et qu'il est devenu un 
…  homme-puissant. C'est normal qu'il vienne nous rendre visite. 
Elone Kam Afé s’arrêta au seuil du corps-de-garde. I bra- 
qua son regard inquisiteur sur tous les visages qui étaient 
tournés vers lui, le déposa un moment sut la figure de son 
père que lui indiquait son intuition. 
— Viens, mon fils, dit Kam Afé, que ; 
Ælone entra dans le corps-de-garde, s'assit sun les cuisses 
de son père, passa son bras droit sur ses épaules tandis que 
celui-ci lui saisissait la taille de son bras gauche, ce qui, chez 
les Fang, est un salut de tendresse, d'amour, de respect et de 
vénération. Puis il serra les mains à la ronde et reprit sa 
place à l'entrée du corps-de-garde. Si les vivants peuvent tou- 
cher les morts ils n’ont pour autant pas lé privilège de par- 
tager leurs sièges. he 

— Père, dit Elone Kam Afé, puis-je païler devant ce 
corps-de-garde ? 
— Non, trancha Kam Af£. Allons dans ma case. 
Et il entraîna son fils. Il l’installa sur une corbeille en 
s renversée, siège que les morts réservent aux vivants, 
it Jui-même sur un lit de bambou. 
* Parle, lui dit-il. Ici nous sommes tranquilles. 


— Je crois, père, que tu as suivi les diverses phases de 
mon initiation. Es-tu content de ton fils ? 

— Très content. Tu as confirmé que mon sang coule 
dans tes veines. 

Je m'en serais voulu de ne pas füire cette démonstration. 
Tu m'as quitté alors que je n'étais qu'un bambin ct, depuis, 
je ne te voyais qu’en rêve. Maintenant de je suis un homme 
accompli, un homme-puissant, rien né émipéche de venir re 
consulter chaque fois que j'en ressens in 
première fois, l'affaire que j'ai àLe soume 


ple, mais je préfère m'en remettre. ta y 
jeunes filles de la tribu Vemendzang qu pl 
grand fleuve Menen chez Eyoghe Mvé Oba, on! 
ton frère Bikuékué-bi-Loroto pour me servit pi 
initiation. On a dit à leurs parents qu’elles serdient. 
épouses à la fin de l'initiation. Elles m'ont été d'un dévotte 
ment sans pareil, me sacrifiant ainsi leur virginité. Je rai 
jamais su jusqu’à ce matin qu’elles étaient destinées l'une à 
Beka et l'autre à Oyame. Elles-mêmes ne le savaient pas non 
plus. C’est pourquoi j'ai été étonné d'apprendre de la bouche 
de mon oncle que je dois aller au Sud chercher femme parmi 
les peuplades qu'on dit belliqueuses. Je n'ai pas peur d'y 
aller mais j’ai un mal terrible à céder contre leur gré et à 
linsu de leurs parents Amancssigha et Efoutame à leurs 
prétendus maris, Pourquoi alors a-t-on dépensé mes dots pout 
les épouser ? Dis-moi ce que je dois faire. 

Kam Afé réfléchit un instant, Oui, la mort est vraiment 
la pire des choses qui existe dans le monde des vivants} 
se dit-il. Comment son frère pouvait-il se jouer ainsi de CE 
mémoire ? Lui, Kam Afé, meurt laissant un fils avec. Ur 
héritage abondant aux bons soins de son frère de 
père (1) Bikuékué-bi-Loroto et celui-ci, au plus grand 
des lois traditionnelles, se met à dilapider cet héfif 
point de distribuer des femmes aux gens du villagé 
Les vivants n'ont donc pas de mémoire ? N'é 

Kam Afé, qui avait appris à Bikuékué-bi-Lo 
piège le porc-épic, le sanglier, le buffle et 1 


(1) Chez les Fang on ne dit pus demlibie. 


l'avait parrainé à son initiation ? 
Afé, qui avait posé la poutre mai- 
case et doté sa première femme ? 
; lui, Bikuékué-bi-Loroto, un brin de 
tous ces services ? Oubliait-il déjà que 
I son vivant le chef incontesté de la tribu 
nitil déjà que si Anvam Eyeghe Bong de le 
cet ignominieux chasseur d'hommes qui ravage 
libus situées dans cette vaste contrée qu’on 
one, Abandzik, Meko Mengone, et qui s'étend 
euves Bevuyeng et Menen, ne lui avait pas sup- 
vie au cours d’un combat — oh ! combien héroïque 
les opposa à Maane Meni, Carrefour des quatre che- 
is, où Assangone Obiang, fille d'Obiang Assembé, la plus 
bélle femme des rives de Menen, s’est décidée À vivre céliba- 
aire et à charmer tous les hommes qui passent par son village, 
que si Anvam Eyeghe Bong ne l'avait tué à Maane Men, Jui, 
Kam Afé, continuetait aujourd'hui à assumer avec dévoue- 
ment et prestige les lourdes charges de chef de la tribu 
Bibao ? Qui, alors, aurait connu l'existence d’un homme 
appelé Bikuékué-bi-Loroto chez les Bibao ? Mais puisqu'il 
s'était montré ingrat envers son frère aîné en gérant mal ce 
qui lui était confié et en souillant la mémoire du disparu, il 
n'avait qu’à en supporter les conséquences | Elone Kam Af6 

… devait agir comme le lui dictait sa conscience ! 

— Je pense, mon fils, dit Kam Afé, que tu as eu raison 
de te plaindre et de venir me consulter. Je vois que mon 
frère a sali ma mémoire et que mon fils est prèt à rétablir mon 
fom dans l'honneur et le respect. C’est ton devoir, Tu peux 
retourner au village et reprendre tes deux femmes. Elles 
t'appartiennent. Si leurs prétendus époux s’y opposent, mon- 
tre-leur que tu es un homme-puissant. Mais tu tâcheras de ne 
fpas toucher à un seul cheveu de mon frère car il y a Pinterdit 
de sang. D'ailleurs il est si peureux qu’il n’osera pas L'affron- 

fer, mais il sera suffisamment humilié cat tout le monde 

. que tu lui as désobéi. Reprends tes deux femmes, 

hage-leur un abri sûr, et pars vers le Sud car tu dois 

Pouser la fille d’un homme-puissant. 

me te remercie beaucoup. Mais, dites-moi, papa, de 
done moït si jeune ? 


— C'est une affaire dont je n'aurais pas voulu t’entre- 
tenir. Mais comme tu risques de l’apprendre ailleuts, je pré 
fère te la raconter moi-même, 

Je revenais de Mikour-Megnoung-N'Ekobègne, du côté du 
grand fleuve Mveng Metué où dés amis m'avaient invité 
aux danses de retrait de deuil. J'avais épousé une jeune 
femme au cours de ce voyage et j& timenais une longue 
caravane d'animaux domestiques, Aïtivé à Maane Meni, 
Croisé des quatre chemins, Assangone Obiang, m'a invité à 
passer quatre jours dans son village ClettMli qu'Anvam 
Eyeghe Bong, le terrible crocodile. quite Aband- 
zik Meko Mengone m'a trouvé. il m'a | ina jeune 
femme et ma caravane. Nous nous sommes battus semai- 
nes durant, mais il a été plus fort que moi éMjemenuis 
retrouvé chez les morts. Si tu entends parler de cétMhomme, 
quitte immédiatement les lieux, retourne chez 101 où va 
ailleurs. Je ne veux pas qu'Anvam Eyeghe Bong enlève à 
la vie ce que j’y ai laissé de plus cher. » 

Elone Kam Afé regarda longuement son père. Des larmes 
lui vinrent aux yeux, il étreignit affectueusement, tendrement 
son père, 

— Sois tranquille, papa, dit-il. Je te vengerai. 

Et, avant que Kam Afé ait eu le temps de replacer un mor, 
il avait bondi, franchi le seuil, s'était élevé comme un ballon 
qu’on propulse, s'était retrouvé au pied du parasolier, avait 
remis la dalle en place et s'était engouffré dans sa case. 

C'était le soir. Les femmes rentraient déjà des plantations. 
Leurs paniers tombaient lourdement derrière les cases. Des 
enfants pleutaient. La fumée recommençait à montet des. 
toits et teintait de bleu l’atmosphère du village. û 

Elone Kam Afé se frappa la poitrine. Il en sortit une CONe 
d’antilope remplie de cire noire et la planta au sol, Dé IL 
son sabre qui pendait à son côté doit, il en donn 
du tranchant sur la corne, la fendant en son. 
les deux morceaux de cire obtenus, se projet 
gros chien sur le point de mordre, gagna 
case de Beka. Amanessigha était assise 
et repoussant avec des gestes déddi 
enfévré. 

— Arrière, lança Elone Ka Ale: 
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if: 


mme veux-tu ? Est-ce ta case ici ? Cétre 
viens-tu chercher ici ? 

ü Kam Afé l'empoigna brutalement, le tira du 
envoya contre le mur. Sa tête heurta violemment une 
Lpoutre et il retomba sur le sol, inanimé. Elone Kam 
li fourra un morceau de cire dans la bouche et dit : 
Dès que tu reprendras connaissance, il te sera ôté toute 
à de revoir Amanessigha. 

Saisit la jeune fille, la serra contre sa poitrine et dit : 
anessigha, tu es ma femme ! » Ces paroles, ce contact, 
imèrent si vivement, lui rendirent si rudement espoiz 
vie qu'elle s'évanouit dans les bras de son amour. Elons 
fm Afé la porta dans sa case ct la déposa doucement sur le 
it. À nouveau il se propulsa dans la case d'Oyame où Efou- 
ame lui livrait une véritable lutte. Oyame essayait de l'atira- 
per par la taille mais Hfoutame ruait fougueusement comme 
un jeune bouc, lui molestant les rotules. Elone Kam Afé ft 
… jaillir son poing qui heurta la tempe d'Oyame avec un bruit 
de calebasse qui s'écrase. Oyame se raidit d'abord, chancela 
puis s’écroula, masse molle, sur le sol dur, Elone lui intro- 
duisit la cire dans la bouche et dit : « Ainsi cesse ron amour 
- pour Efouteme. » Il étrcignit la jeune fillle qui se mit à 
… pleurer de plaisir et de bonheur et la ramena dans sa case. 
…._ Et, dans un corps-de-sarde : 

— Savez-vous ce qui se passe ? Elone Kam Afé a repris 
Les deux jeunes femmes de la tribu Yemehdzang. Il a d'abord 
rossé terriblement Beka et Oyame qui sont ni 
morfondre dans leur case. Ils s ‘of 


mont-même pas l'air de sâvoir ce qui leur est F 
Ma parole, ce jeune tigre va tendre la vie impossible 

dans ce village! Il a les allures de son père et c'est très 

Mauvais signe. 

— J'ai toujours dit qu'on a poussé son initiation trop 

loin. Personne ne pourra plus patler dans ce village, 

+ — Tu peux bien le dire. On a poussé son initiation trop 
ñ n'est-ce pas ? Sommes-nous libres lorsque nous initions 

lélqu'un, ou bien exécutons-nous simplement les ordres des 

I 


Jlest simple, mes frères. S'il devient insupportable, il 


n’y a qu'à lui indiquer le chemin de la tribu Benvik, chez 
Anvam Eyeghe Bong qui a tué son père. 

— En tout cas tu as toujours eu l'imagination féconde. 
Voilà qui simplifie le problème, 

— Taisez-vous, vous autres, ne VOYez-vous pas ? 

Gus la foudre, Elone Kam Afé entra dans le cotps-de. 
garde. 

— Qui a parlé d'Anvam Eyeghe Hong ? Allons, ouvrez 
vos bouches ! Qui à parlé d'Anvaih HEoue à Voulez- 


vous parler, ou préférez-vous que je Votiienulürme tous pout 
de bon ? pe VAR 


Les hommes se regardaient entré*eux et, t, diti- 
gcaient Îeur regard sur Mbomeyo qui comm trembles. 
comme une poule trempée par la pluie. ‘ 

— C'est toi n'est-ce pas ? 

— Ne me tue pas, je t’en prie, implora Mbomeyo, 

Elone Kam Afé l’empoigna par la nuque, le plia en deux 
et donna sur la colonne vertébrale offerte une tape retentis. 
sante, Une grosse bosse s’imprima sur le dos de Mi OMEÉFO. 

— Tu resteras bossu jusqu'à ta mort, dit Elone. Puis en 
deux bonds, il franchit la cout et entra dans sa case. 

Bikuékué-bi-Loroto demeurait bouche bée, Il avait scruté 
le visage d'Elone Kam Afé et le trouvait tellement décidé 
qu'il se résigna à ne pas intervenir dans ses agissements. Nen 
content de l'avoir humilié en reprenant Amanessigha et Efou- 
tame, ce petit morveux n'eut pas hésité à l’affronter publi- 
quement, ce qui eut été pire pour la renommée d'un homme 
tel que lui, Bikuékué-bi-Loroto. Il valait mieux l'oublier et 
se faire oublier par ce neveu trop émancipé. 

— Oh! Olussina, regarde dans la cour ! Qu'a ton mat 
D'où lui vient cette énorme bosse ct ce bâton sur lequel il 
s'appuie en marchant ? en: 

— Est-ce pour te moquer de moi que tu me poieiett 
question, amie Béla ? Hein ? Pour te moquer demol M4 
ce pas ? Qui ignote dans ce village que mon mat a li 
la langue pendue ct qu'il mourra pour st 
parole ? Hein ? Qui l'ignore ? Et qui ignot@ 
Afé vient de le punir pour avoir prononcé 
Anvam, ou je ne sais plus commet “appelle 
qui a tué son père ? Et tu crouveñ di BNiSib à me rappeler 


Bt le tien, un peureux, un plus peu- 
Use, ton mari ! 
Pardonne-moi. Je n’ai pas voulu te 
ious pouvions encore plaisanter comme 
5 étions de bonnes amies et que ton mari 
de bosse. Je rentre chez moi. 
dit à ses deux femmes : 
vos paniers. Mettezy vos aflaires. Nous 
6 village car, avant d’aller vers le Sud, je tiens 
en sécurité. 
se saisit d’un panier, y mit deux corbeiïlles d’ara- 
eux corbeilles de grains de courge, une grosse boule 
k » (1), une corbeille de silures fumés, une corbeille 
Ches fumées, deux calebasses d’huile de palme, quelques 
ns de banane, quelques bâtons de manioc, un petit paquet 
“de linge. Après avoir fermé les portes de la case, elles suivi- 
tent leur mari sous les bananiers et les champs de cannes 
à sucre, dépassèrent une jachère d'herbe râpeuse, atteigni- 
— rent une petite forêt de parasoliers. Elone Kam Afé s'arrêta 
… près de la tombe de son père, se retourna vers ses femmes : 
— Connaissez-vous cet endroit ? 
— Oui, répondit Amanessigha. Nous y sommes venues la 
lune dernière (2) pour accomplir un tite que nous avait 
conseillé la vieille Abeghe qui habite à l’autre bout du village, 
. pendant que nous nous trouvions. là-haut (3). Elle croyait 
comme nous, que nous étions véritablement tes femmes et 
. nous lui avons obéi. Tout s'était bien passé. 
…_ — Vous avez bien fait, dit Elone Kam Afé. Maintenant 
vous êtes véritablement mes femmes et nous n'avons plus 
. à revenir sur ce qui s’est passé. 
Ils dépassèrent la forêt des parasoliers, descendirent une 
petite côte, traversèrent une rivière, remontèrent une petite 
Kôte, s’engouflrèrent dans une forêt épaisse et sombre. Les 
»grillons crissaient de tous côtés, les lucioles s’allumaient et 
téignaient, l’unau chantait dans les arbres. Ils suivirent une 
ste tracée par des éléphants, arrivèrent au pied d’une 


Ndok : chocolar gabonais. 
Müline dernière : le mois dernier, se 

Ê que nous nous trouvions lhaut : expression polie dési. 
dé des menstrues. 


grande montagne rocheuse couverte de verdure par endroits 
et qui se dressait au milieu d’un vaste plateau boisé. Avec 
un crayon de pâte rouge, Elone Kam Afé traça un rond sur 
la roche, Une porte s'ouvrit en grinçant, ils pérétrèrent dans 
un immense couloir et la porte se referma, Elone alluma la 
torche de bambou et ils avancèrent dans le couloir, aboutirent 
à un embranchement, prirent la galerie de dioite, se retrou- 
vèrent au bout d’un moment dans üne vaste dièce aux formes 


irrégulières garnie de meubles : banc de Bois chaises can- 
nées, tables, escabeaux. Un air doux rafit chi l'endroit. 


On voyait encastrées dans les murs dés porté 
en pierre. Il y en avait en tout cinq dont. c 
daient chacune à une chambre à coucher et la’ ù 
salle réservée aux travaux ménagers. La galerie traversait 
grande pièce de part en part et allait donner à une autre 
sortie, de l’autre côté de la montagne. 

Dans la cuisine on remarquait une importante réserve de 
provisions : viande séchée, poisson fumé, paniers et paniers 
d'arachides, de courge, de manioc fumé... Un petit ruisseau 
en grésillant passait par le fond de la cuisine, sortant son 
eau limpide de la masse rocheuse. 

— Ici vous êtes à l'abri de tout danger, dit Elone Kam 
Afé, Prenez chacune sa chambre et je garderai la troisième, 
la quatrième devant rester inoccupée. Tout ce que vous pou- 
vez désirer se trouve ici, vous ne manquerez de rien pendant 
mon absence, Voyez cette grande fiole remplie d’eau qui est 
accrochée au mur. S'il m'arrive un malheur au cours du 
voyage, si je meurs, cette eau se changera automatiquement 
en sang. Vous boirez alors la petite fole d'huile fixée au pied” 
de votre lit et, instantanément, vous vous retrouverez h ñ 
votre village natal, pleinement libres. Je vous préviens 
cette huile n’aura aucun effet si vous la buvez sans qui 
de la grande fiole ne soit changée en sang. En outre, 
disputez jamais, et surtout, ne vous avisez pas À VO 
mal de quelque manière que ce soit, ni À vo 
l'une à l’autre. A présent nous passeronf 
jours ici. Vous connaissez votre devoir défi 

Cette nuit-là, de la pointe des pied 
veux, Amanessigha parut se dissoudlie ei 
un énorme tambour se substitua à 


IH mélodie enivrante son esprit 
Guillard languissant de la jouissance 
du. Et lorsque, anéantie, elle sombra 
5 rêve, tout, pour elle, cessa d'être 
Où elle s’éveilla, vide, langoureuse, étonnée, 
lbvéisée, honteuse, orgueilleuse. Elle regarda 
Llone Kam Afé était déjà sorti. Elle s’assit. 
lürce et quand elle essaya de faire quelques pas, 
le sur le lit, saisie d'un léger vertige. Pendant 
bélants, clle demeura immobile, perplexe, comme 
5 finalement, elle se leva, ouvrit la porte, se dirigea 
bant plus où moins vers la cuisine où Efoutame 
ait déjà autour du foyer. Elle voulut lui adresser ka 
NOlé, mais se retint. Serait-il vraiment de bon aloi de lui 
filer en ce moment ? Avait-elle deviné son état d’esprit 
actuel ? Sentait-elle ce qu'elle ressentait elle-même ? ; 
| Amanessigha plongea la tête dans une cuvette d'eau, 
… s'ébroua un instant. Efoutame l’aperçut et vint vers elle avec 
un sourire : 
— Bonjour, ma sœur | dit-elle. Comment vas-tu ? 
— Bonjour Efoutame! Ça va très bien, répondit Ama- 
nessigha qui regretta aussitôt d’avoir ajouté : très bien. Efou- 
tame lui prit les mains 
— Oh! Amanessigha, tu as la fièvre, Va donc te recou- 
cher. Je ‘’apporterai de l'eau chaude et la poudre qui tue la 
fièvre. Notre mari est allé à la chasse, Je préparerai le repas 
de la journée. l 
 — Merci, Efoutame, Tu es vraiment bonne. 
Elle s’en fut se recoucher. : 
Tout en travaillant, Efoutame se mit à réfléchir et devina 
tout à coup la cause de l’état dépressif d'Amanessigha. « Oh! 
ma mète ! c’est affreux !... Donc cela donne la fièvre ! Oh! 
ma mère! Où suis-je ? Oh! demain soir, c'est mon tour ! 
Que vais-je devenir ? Non. Je lui dirai de ne pas me toucher ! 
J'ai tellement peur !.… » Et lorsque, deux jours plus tard, 
elle s’extirpa de la couche maritale, elle était toute réjouie. 
Elle avait en cflet su affronter sa peur, s'était offerte à liné- 
Vliable, avait trouvé l'aventure merveilleuse. Elle s'était 
rs montrée, elle-même, merveilleuse. Fougueuse 
[hdi il devenait fougueux, tendre quand il se faisait tendre, 


bavarde quand il bavardait, s’épuisant quand il s’épuisait, 
elle avait suivi, docile, son mari dans le labyrinthe de ses 
téactions. Rendant rire pour tire, parole pour parole, caresse 
pour caresse, geste pour geste, elle avait atteint la perfection. 
Et, ce matin-là, alors que son mari, le corps ramelli et l'esprit 
embrumé n’arrivait pas à se lever du lit, éllé se découvrit, en 
s’admirant dans une petite glace, ui visage épanoui, une poi- 
trine éloquente et ferme. Le soutité qui dévoila ses dents 
éclatantes était celui d’une conquéranté Qui Wonquis l'amour 
commun et qui se décide à ne plus le perdre, S'aperçut 
en train d'avoir pitié d’Amanessigha, "de ] iser ct de 
se demander comment elle lui dissimuleraiteenmepris, 

Dans un ménage polygame, Les femmes se demandent tou- 
jours comment une de leurs rivales — et il n'y en a toujours 
qu’une seule — arrive-t-elle à s’accaparer définitivement le 
mari commun ? C’est pourtant si simple : 


Que leurs oreilles écoutent 
Quelles écoutent le Mvett ! 


Ce jour-là, pas de chasse, pas de sortie en dehors de la 
montagne : Elone Kam Afé était las. Efoutame, pensa-t:il, 
est une vraie femme, Amanessigha aussi est une femme, Mais - 
Efoutame est une vraie femme. J'aime la voir, l'entendre 
parler, rire, la toucher, l'embrasser. J'aime ses bracelets, ses 
boucles d'oreilles, ses pagnes et ses robes, la nourriture qu’elle G 
prépare, sa façon de me regarder et de me sourire. Elle me 
comprend à demi-mot, dépiste mes sautes d'humeur, sait les 
éviter, m’apaiser quand la colère me gagne. Amanessigha gt 
une femme. Mais Éfoutame est une vraie femme. J'aime Efl 
tame. Mais je dois aller au Sud. Efoutame et Amancssiglia 
me suflisent-elles pas ? Ah1 Les vicissitudes de la vi 
Homme-puissant, il faut que j’épouse une fille de famille 
sante ! Ainsi ont décidé les initiateuts ! En quoi cetteMfil 
famille puissante surpassera-t-elle Efoutame ? Efouk 
incomparable, insurpassable. En quoi cette fille du8i 
passera-t-elle ? Et Amanessigha au corps si netdible, 
cette fille du Sud pourra-relle bien la gutp 
pourtant que j'aille au Sud. Ainsi ont décidé là 
Si je n’y allais pas, je passerais pout un f@lG, 


à famille que je ne pourrais jamais 
au Sud ; et pas plus tard que demain 


Oui ! 

Ce jour est un dimanche ! 
Oui ! 

Que les oreilles écoutent ! 
Qu'’elles écoutent le Mvett ! 


… Je lendemain matin Elone Kam Afé se leva très tôt. Il 
réunit ses deux femmes et leur dit : 
+ — Maintenant je vais vous quitter, mes amies. Je pars 
pour le Sud. J'y vais non parce que je ne suis pas encore ma- 
… rié, mais parce que la tradition le veut. Je vous aime toutes 
les deux et vous savez maintenant que j'éteindrais le soleil 
pour vous garder si telle en était la condition, Mais devant 
devenir le gardien de la tribu Bibao, je me dois, comme 
l'exige la loi suprême de l'initiation, d'épouser une fille dont 
les parents sont puissants, ceci afin d'étendre ma renommée. 
C’est pourquoi je vais au Sud. Soyez tranquilles, cela ne veut 
pas dire que je vous mépriserai pat rapport Àl la femme que 
je ramènerai de là-bas. Chacune de vous a si place dans mon 
cœur, et mon cœur est assez immense pou Vous contenir 
toutes. Et surtout n’allez pas oublier que vous êtes mes 
femmes sacrées, les femmes qui m'ont servi pendant l'ini- 
tiation et qui ont respecté la mémoire de mon père. ÿ 
__ Nous te comprenons, dit Amanessigha, Mais tu sais 
bien que nous sommes les filles des pauvres paysans sans 
force. La fille du Sud, elle, viendra dans le foyer avec ses 
honneurs et sa puissance, Si tu ne nous protèges pas d'elle, 
nous passerons pour ses servantes, Nous ne pouvons pas aller 
ntre la tradition et nous comprenons aussi que si nous 
ons pas vierges au moment de ton initiation, nous ne se- 
jamais tes femmes. Mais ce qui est fait est fait. Nous 


rer: a te 


sommes tes femmes. Nous voulons vivre et mourir étant tes 
femmes. Nous ne voulons pas être des servantes de ta femme. 
Sois raisonnable, Elone, et aie pitié de deux pauvres créatures 
qui t’aiment et adorent comme un dieu et qui ne te deman- 
dent qu’une seule chose : les aimer, D'ailleurs la fille du Sud 
te sera, comme toutes les femmes de ce genre, une source 
de palabres. Oh ! mon mari ! Ne te fâche pas si je te parle 
ainsi. Si tu étais de la génération du ton oncle je me tairais et 
pleurerais en silence car ceux-là. à (nains, féroces, 
cruels, et ne comprennent pas Îles 
cœur des femmes, fussent-elles des 
filles. Mais tu es jeune, toi, et 1 mobs à pro 
ta condition d’homme endutci et puissant, um 
plus doux et le plus tendre qui soit païmi les ines 
Je suis sûre qu’il t'est impossible de provoquel: açon 
délibérée la mort d'un être humain. Efoutame et moi, nous 
sommes actuellement les femmes les plus heureuses du 
monde, mais nous avons peur de l'avenir, de cette fille du Sud 
et de ses fétiches. O ! Elone, aie pitié ! 

Des larmes humectèrent les joues de la jeune femme 
et son visage devint sublime. Le cœur d’Elone Kam Afé se 
mit à hoqueter dans sa poitrine ; il détourna les yeux au 
bord de la crise sentimentale. Comment se faisait-il qu’il 
aimait Efoutame plus qu'Amanessigha ? Amanessigha avait 
le don de lui fouetter Le cœur, de le rappeler à chaque instant 
qu’il était né pour aimer et protéger les faibles. Cela fui 
procurait un si grand plaisir.Il regarda Amañessigha qui avait ; 
baissé la tête pour cacher ses larmes. Il la saisit par les 
épaules, lui essuya les yeux et les joues et dit : 

— Amanessigha, ne pleure pas. Que tes craintes dispas 
taissent car je t’aime. F 

Amanessigha parut sortir des nuages et se blottit 
contre lui, réconfortée, 

— Moi, je te conseille de ne pas te battre làbai 
Efoutame. La route du Sud est aussi épineuse qu'un bu 
Ne t'arrête surtout pas à Maane Meni cliezs 
Obiang, ni à l'aller ni au retour. C’est un cartel 
bres, Dès que tu auras épousé la fn 
choisie, rejoins directement ta tribu. S 
u'écoutez jamais les conseils de vos É 


üde de vouloir franchir des 
! pour honorer votre nom. Si 
Provoque, laissele car tu as un but 
ie tu dois atteindre. En tout cas si tu 
pas chez moi, je me donnerai la mort 


Ainsi Efoutame ne 
furvivre ! Pour sûr cette jeune femme l’aimait 
(plus profond qu’il ne se l'imaginait. Il eut envie 
* Amanessigha et d'embrasser Efoutame, mais il 
Cela n'aurait pas été de bonne politique. Cependant 
(gha avait senti une petite secousse, elle voulut 
* doucement de son mari, mais celui-ci ne la lâcha pas. 
té Contenta de répondre : 

= Tu parles bien, Efoutame. Je ne peux cependant f’assu- 
que je ne me battrai pas. Je suis un homme, il ne m'appar- 
tient pas de déterminer à l'avance mes réactions en face d'un 
“Obstacle où d’une provacation. Sache seulement que je ferai 
Limpossible pour ne pas me laisser posséder par un adversaire 
éventuel. Tu ne mourtas pas car je t'aime et je reviendrai. 
none Kam Afé entra dans sa chambre, ouvrit une grande 
malle de bois emplie de sabres brillants, en prit quatre, 
accrocha deux à sa hanche droite et deux à sa hanche gauche, 
- jeferma cette malle, ouvrit une autre en puisa quelques 
| gris-gris qu'il enfouit dans une gibecière qui pendait à son 
côté, prit un canif et l’avala. Il se saisit d'un fusil à piston 
à la crosse cloutée, se demanda ce qu’il pouvait bien en 
faire, puis, finalement, le remit à sa place. Il sortit de la 
chambre retrouva ses deux femmes déjà affligées, les em- 
Brassa longuement et disparut dans la galerie. Dès qu'il eut 
franchi la porte de la caverne, il siffla. Benane ! Vihivim ! 
Sihing : Elan : bond et trajectoire ! Atterrissage bruyant 
devant le corps-de-garde de Bikuékué-bi-Loroto ! Des mottes 
de terre volèrent de tous côtés. 
| Bikuékué-bi-Loroto considéra son neveu et dit : 
— Je croyais que tu avais renoncé à ce voyage. 
— Et pourquoi, oncle ? Ne suis-je plus le fils de mon 


— Oui! Ne m'astu pas conseillé de ne pas me sur 
charger ? 

— En cffet. Alors je n'ai plus rien de particulier à te 
recommander. Ma bénédiction l’iccompagne. 

— Un dernier mot, mon oncle, Pendant mon absence, 
que personne ne s’aventure dans la/niontagne Akouma. La 
mort y attend la vie ! < 


— Je sais, personne ne s'avitera "d'aller faire la cour à 
o depuis quatre 


tes femmes. Tout le village te: 
jours que tu es parti là-bas, 

Elone Kam Afé tourna les talon 
route du Sud. 


# 
… 


4 
Il ne marchait pas comme celui qui va chercher du vin de 
palme à l’ancien village. I1 ne marchait pas comime celui qui 
a reçu la nouvelle de la mort de son oncle maternel et qui sait 
qu’on l'attend pour procéder aux interminables palabres qui 
précèdent l’inhumation. Il ne marchait pas comme celui dont 
la femme s’est évadée du domicile conjugal par suite de 
mauvais traitements et qui craint que ses beaux-parents ne 
le rabrouent en lui remboutsant sa dot pendant qu’ils cèdent 
la main de leur fille à un rival plus fortuné. Il ne marchait 
pas comme celui qui a violé un interdit satré et qui s’attend 
à chaque instant à subir le châtiment déclenché par les fou: 
dres des esprits. Il ne matchaît pas comme celui qui a échoué 
| aux épreuves de l'initiation et qui sait que toute sa vie il setai 
la risée des autres. Il ne marchait pas comme celui qui 
réussi À enfermer un troupeau de sangliers dans sa bail 
piège et qui retourne au village appeler ses frères pou 
battue monstre. Il ne marchait pas comme celui | 
d’épouser une belle femme et qui pense que la, vie 
tapissée de rose quoi qu’en disent les infortuné 
chaît pas comme un homme qui se sait puis 
tue de se savoir tel. Il allait simplement, 


| 


(G) Vouhne : indique le mouvement tplle 
se retourne brusquement, d 


ne pense ni au bien ni au mal, 
ément indolente, prêt à se changer 
Pdanger, démarche de fauves et de 
[bte semblait pas accorder une certaine 
croisait sur son passage, mais ceux-ci, 
üläture imposante, se hâtaient de lui libé- 
65 femmes s’arrétaient au bord de la route, 
d'un regard d’admiration et ne se décidaient 
che que lorsque leur mari les tirait bruta- 
Têve exaspérant : 
ne Ondo, peux-tu rencontrer un homme sans mou- 
Sir en plein jour ? Quand cesseras-tu cette maniète 
1 de regarder les hommes ? Hein ? Quand te rendras- 
Ompte que tu as déjà beaucoup d'enfants ct que les jeunes 
de l’âge de celui que nous venons de croiser appartien- 
it à une autre génération ? 
— Oh! Sonrce vraiment les paroles d’un homme que tu 
5 de prononcer devant tout le monde ? Es-tu vraiment 
nvaincu que tu te comportes comme un père de famille 
respectable ? Ai-je été la seule personne à tegarder ce jeune 
homme que nous venons de rencontrer ? Au lieu de te rendte 
“compte que tu as déjà de grandes filles et qu'un jour ou 
l'autre un garcon comme celui-là peut devenir ton gendre, 
es là à renifler autour de moi comme un bouc! Et encore 
cn plein monde! Qui t’a dit que les hommes m’aiment 
encore ? Je te l'ai déjà dit, si tu trouvais un gorille en train 
de m'attaquer, tu ne le tuetais pas comme on tue un monstre 
dangereux, mais comme quelqu'uh qui se Venge d’un rival ! 
Ta jalousie n’a pas de limite, 
Des éclats de rire fusèrent de tous côtés. 
— Bon! Ça va, dit le mari. Une fois que tu as ouvert 
ta digue, on ne peut plus arrêter l’inondation ! 
Et l’on rit de plus belle. 
Quand le soleil arriva au milieu du ciel, Elone Kam Afé 
s'assit sur un tronc d'arbre abattu au bord du cheñin et se 
mit à manger en puisant dans le sac de provisiütis que ses 
femmes avaient apprêté et qu’il portait avec aisance sur son 
Puis il s’assoupit quelques instants pour laisser s’écouler 
de chaleur du jour, Ensuite il reprit sa marche vets le 
æ soir il atteignit le village Sone-Nzok, chez Afougha 


Neng qui dirige la tribu Yemekeng. L'hospitalité étant de 
règle dans tout le pays, il ÿ passa la nuit. Le jour suivant, 
il continua son voyage. Il traversa le grand fleuve Missolo, Les 
tribus Yemevom, Essabissègne, Veltama ct arriva chez Nzé 
Minko, fils de Minko-mi-Ndong, dédlartribu Yemenen. 11 ÿ 
avait quatre jours qu’il s'était sépaié d'Amanessigha et 
d'Efoutame, Nzé Minko le reçut ave@un réel plaisir. 
— J'ai reçu Le message déMONMpEteN(L) Bikuékué-bi: 
Loroto, ce bon vieil ami d'enfance L 
même. Je vois que tu es devenus e et fl 
Si ton père Kam Afé était encore derce serait bien 
heureux. AT 
— Moi aussi je suis heureux de te connaîite, Metpurents 
m'ont beaucoup parlé de toi. [ls m’ont particulièrement re 
commandé d’avoir recours à tes connaissances des peuples 
du Sud et de leur histoire. Il m'a été appris qu'il est atsez 
dangereux de s’aventuret à travers ces peuples sans avoit au 
préalable quelques notions sur leur mode de vie. C’est pout- 
quoi, arrivé à Sone-Nzok, au lieu de continuer tout droit au 
Sud, j'ai bifurqué sur la gauche pour aboutir ici. 
— Et tu as bien fait. Aller au Sud sans prendre la précau- 
tion d’avoir un minimum de renseignements sur ces popula- 
tions, c’est aller provoquer le tigre avec les dents pour 
toute arme. Mais, tu viens d’écraser quatre jours de route. 
Quoiqu’apparemment tu ne sois pas fatigué, il est bon que tu 
prennes un peu de repos. Ondo Nzé, mon fils, va bientôt d 
rentrer de chasse. Il te tiendra compagnie pour le reste de 
la journée. Ce soir, après le repas, je te parlerai du. pays: 
que tu vas visiter et, demain, si tu le désires, tu pourtif 
poursuivre tranquillement ton voyage. Angué Nzé ! à pela 
Nzé Minko, va conduire ce jeune homme à la case des « 
gers. Fais-lui des cannes à sucre. 
Une jeune fille d'une vingtaine de grandes saisoii 
au teint clair et au regard timide, jolie comments 
avec une démarche de perdrix, vint se ten Ml 
corps-de-garde. Elone Kam Afé se leva, la atilh 
grande case en terre battue qui avait un Mile 
chambres à coucher. Elone s’assit sul 
tandis qu’Angué Nzé ressortait del 
moment, elle reparut, tenant unie pelle 


à sucre, dit-elle à Elone. Et elle 
ne autre chaise, de l’autre côté 
tetrail 
se sachant le point de mire de la belle 
ucer les cannes avec une élégance étudiée. 
émble pas la regarder, elle ne le quitte plus des 
dmire ses belles jambes, ses pectoraux saillants, 
clés. Oui, vraiment, il est beau ! Et comme il 
cher ! Quel visage harmonieux, quelle souplesse 
éstes ! Qui, parmi les jeunes filles de ce monde, 
lire a-telle choisie pour être l'heureuse épouse d’un 
HlMiomme ? De quelle tribu est-il ? Où va-t-il ? Voyage-t-il 
! son plaisir ? Cherche-t-il à se marier ? Est-il un parent 
é mon père ou une simple connaissance ? Peut-il se marier 
avec une fille Yemenen ? Passera-t-il plusieurs jours dans ce 
rillage ? Païtira-til immédiatement ? Comme il paraît gen- 
til! Poutquoi ne parle-t-il pas ? Non, on ne parle pas quand 
‘on suce de la canne. Ce serait incorrect. Il parlera sans doute 
après. Et il parlera le premier. Il ne faut pas lui donner 
Vimpression d’une fille bavarde. El faudra lui répondre avec 
une voix douce, sans tremblement. Comme il suce bien les 
‘cannes ! A-t-il faim ? Les suce-t-il simplement pour me faire 
» plaisir ? Ce serait la preuve qu'il s'intéresse à moi, Alors 
elle chance! Est-il déjà marié? Oh! qu'estce que cela 
… peut bien faire ? Il y a toujours place pour une femme dans la 
case d’un homme ! Si une case est pleine, eh bien, il en cons- 
truit une autre ! Reste la dot. A-t-il une dot ? Il doit en avoir 
plusieurs. Jamais mon père Nzé Minko n'a accordé des égards 
aux joueurs de cauris et de cartes, au coureurs de femmes, 
aux buveurs de vin de palme et de bière de maïs ! Ge n’est 
as le genre de celui-ci. Enfin le voilà qui repousse doucement 
ki cuvette. Il a fini de sucer les cannes. Il en a laissé deux, 
» donc il n'avait pas faim (1). Il a sucé pour me faire plaisir ! 
Que c’est charmant ! + 
“ _. Tes cannes sont très sucrées et tendres, J'en suis 


fang, sucer route une cuvette de morceaux de cannes à sucre 
inconnus signifie qu'on est tiraillé par ln faim. 


— Akiba (1). C'est ma mère qui les a cultivées. Je l'ai 
seulement aidée. C’est une grande plantation qui se trouve 
non loin d'ici. 

— Alors vous avez toutes les deux des mains expertes 
pour les cultures. Je vous félicite sincèrement. 

— Viens-tu de loin ? 

— Je viens de la tribu Bibao, d'quaire jours d'ici. Je 
m'appelle Elone Kam Afé, Mon onle (2) Bilkuélué-bi-Loroto 
est le grand ami d'enfance de ton) père: 

— Alors tu es venu rendre Vil 

Elonc Kam Afé se tint sur ses grues ait pas se 
laisser prendre au piège. Il ne fallait pas non 
but de son voyage. D'un côté comme de Lai 
grave imprudence, re Me 

— Oui ! Ton père a beaucoup de choses à m'apprendiel © 
c'est pourquoi je suis venu le voir. 4 

— Tu resteras donc quelques jours ici ? 

— Je ne sais pas encore. Tout dépendra de ton père. 

— Voici mon frère Ondo qui arrive, dit Angué Nzé. Je 
vais te laisser avec lui et je reviendrai tout à l’heure pour 
les autres services. 

Elle ramassa [a cuvette, sottit par la porte de derrière, 
souriante, une lueur d'espoir dans lesprit et le cœur. Ondo 
Nzé entra au salon, 

— Bonjour, beau-frère (3), dit-il en tendant la main. 

— Bonjour ! 

— Mon père m'a dit que tu es ici. J'étais à la chasse. Tu 
as vraiment le don de la bonne rencontre. Jai abattu trois” 
sangliers et deux antilopes. Mais pourquoi est-tu seul dant 
cette maison ? Aucune de mes sœurs ne t'a tenu compagnie 
à ce que je vois ? Que leur est-il arrivé ? 

— Une de tes sœurs était ici, Elle s'appelle, 
Angué. Elle m’a fait les cannes. Elle est très gent 

— Ah! C'est bien. Elle est seulement un 
Est-ce ici la fin de ton voyage ? 

— Non. Je vais au Sud. Je ne suis j 
J'espère que j’y ferai un bon voyage, 


(D Ai + mer 
2) « Mon oncle » : En réalité IA bu Le Mon pv 
(5) Expression de politesse pour Me Me 
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je est un peu osé. C'est un pays 
fépense que batailles. On ne sait pas 
Mdiont dans la tête. On dirait que des 
ff mordent la cervelle. Mais mon père 


llons nous promener. Je vais te taire 


jette un peu tes yeux dans la cour. Ce jeune 
lärche à côté d'Ondo est celui dont je t’ai parlé. 
les cannes. Sais-tu comment il les a sucées ? Il a 
morceaux. Qu'en dis-tu ? 
€ tu as de la chance, Angué. Je pense que cette fois 
fombéc sur ton destin. Et il est grand temps pour te 
Encore deux ou trois grandes saisons sèches et les 
€s d’avoir un époux de tes souhaits commenceront à 
& tourner le dos. Tes sœurs sont déjà mariées. Les plus 
petites ont même déjà des dotenrs. Pourtant aucune d'elles 
“nest plus belle que toi. Ni plus gentille, Ni plus setviable. 
fais que t'a dit ce jeune homme ? N’avez-vous pas engagé 
- Ja conversation ? 

= Oh! Oui, ma belle sœur ! Nous avons bien causé en- 
semble jusqu'au moment où j'ai aperçu ton mari Venir. 
Comme je n'aime pas que mon frère me trouve bavardant 
avec un garçon, je me suis vite retirée. Mais puisque mon 
ère lui-même m'a ordonné de servir son étranger, je retour- 
nerai m’entretenir avec lui après mangel. Ilm'a dit que son 
père est un ami d'enfance de mon père: 1 me semble que 
son propre père n’est plus, car celui dont il m'a parlé n’a pas 
| Je même nom que lui. Ce doit être le frère de son père (1). 

— C'est le genre d'enfant gâté, celui qui, peut épouser 
jutant de femmes qu'il désire car son oncle, craignant les 
critiques des hommes et les reproches des esprits, est obligé 
de mettre tous les moyens à sa disposition pour le rendre 
riche et célèbre et honorer ainsi la mémoire de son frère 
dispatu. ‘ 3 
Les ombres s'étiraient déjà dans le village. Après avoir 
arcouru les divers quartiers, serré des mains IG et à, les 
k amis rentrèrent à la case des étrangers. Quelque temps 


& mot oncle ne s'emploie que dans la lignée maternelle. 


après, leur repas était servi par Angué qu’accompagnait 
Assong, l'épouse d’Ondo Nzé. Ce n'est que plus tard, quand 
les bruits du soir commencèrent à s'estomper et le silence 
à se déverser comme une pluie fine sut le monde du bruit et 
du silence, qu’Elone Kam Afé et Onda Nzé rejoignirent Nzé- 
Minko-mi-Ndong au corps-de-garde, 

— Asscyez-vous, mes petits Hi dit Nzé Minko. La 
soirée est belle, la lune nous sourit duteiel oh peut bavarder 
à loisir, Ondo, as-tu ordonné @kerctirer dans 
le troisième quartier du village 18 : 

— Si fait, père, 

— Bien. Nous ne serons: pas 
Maintenant, écoutez bien tous les deux. 
rellement déjà entendu plusieurs fois le réel : 
confier à vos oreilles. Mais, tout comme les yeux ne telti 
jamais le sommeil, les oreilles ne se lassent jamais d'entendre. 
Tout d’abord, ma regrettée mère Esseng Mindzi était la 
troisième fille d’une famille très nombreuse. C'était la fille 
de Mindzi-mi-Ndong du village Nicoum Abang Mendzang, de 
la tribu Bekuègne, ces cousins germains de Bekugne, les 
Pygmées. L'aînée de cette famille ’appelait Bella Mindzi, qui 
était la mère d'Akoma Mba qui commande actuellement le 
peuple d’Engong. C’est mon cousin, La puinée s'appelait 
Okome Mindzi qui, épousée par Ella Mezang de la tribu 
Essighlessi, engendra Andome Ella Mezang dont je vous 
conterai l'histoire tout à l'heure. C’est de par ma parenté 
avec Akoma Mba que je connais l’histoire du peuple d'En- 
gong Zok Mebeghe Me Mba, l'Olivier dressé sur la colline 
que toutes les tribus voient, et des autres tribus du Sud. Mais 
commençons par le commencement (1). 

Ces hommes du Sud, ces hommes d'Engong Zol: Meb 
Me Mba, viennent de très loin, du côté d'où se lève le Ml 
Leurs ancêtres habitaient Le village Mekô, au bord dlun 
lac appelé Atok Ening, lac de la Vie, qui est large et, 
comme une mer. On dit que c’est à Mekô, ml 
Ening que vit le jour Na-Ofsé, fils d'Otsé Zi 
Ola, fils d'Ola Kare, fils de Kare Mebeglie 
Na-Otsé donna le jour à Etsang-Na Gun 


# 
Bb r. Par: 
(1) Voir au début de l'ouvrage li péféuEneMdiEn 
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ëne se nourrir que de poisson, Ekang 
les promenades sur l’eau, abandonna 
ba’a, en suivant le soleil dans sa course. 
If Evine Ekang (ou Evine Etsang), Oyôno 
ang et Ngame Ekang. 
le plus jeune, ayant remarqué que ses frères 
AMAR penchant pour les palabres, se sépara d'eux 
(OM nature douce et joviale et alla plus au nord 
lou ni Ndzem, pays de la poésie où les femmes 
belles que des pintades dans leur terrain de jeu au 
I soleil. IL a fondé à Bidou bi Ndzem une famille 
lé*ct puissante. 

LOtsé mourut à Oba’a. 
arm les trois frères qui restaient à Oba’a, Evine Ekang 
rendit à Edoua Ngok Mika, chez Nzué Evene Mba, avec 
ne dot de barrettes de fer et épousa Andeme Eyéné, pre- 
imière fille d'Eyéné Mba et sœur de Nzué Eyéné. Il eut 
… d'Andeme Eyéné un fils étonnamment vigoureux : Mba Evine 

Ekang qu'on appelait également Mba Andeme Eyéné. 
Mba Evine Ekang était déjà un beau jeune homme lors- 
qu’une invasion se produisit à Oba’a. La tribu Vessi, avec à 
sa tête Nzok Menveme, vint du côté du nord et attaqua le 
village à l’aube. La bataille fut acharnée, mais les assaillants 
furent repoussés, abandonnant un grand nombre de cadavres 
et de femmes. Cependant Mba fut emmené prisonnier. Arrivé 
dans un village où la troupe devait se reposer, on demanda 
à Mba s’il consentait à se faire adopter par les Vessi. Mba 
répondit : 

— Le sang d'Evine Ekang restera sang d’Evine Ekang. 

Irrité, Nzok Menveme porta la main au côté, fit jaillir un 
énorme sabre de son fourreau et donna à Mba un coup terri- 
ble. Le sabre se brisa. En riposte, Mba lui manqua une gifle 
et sa main s’enfonça dans le sol, creusant un trou si profond 
que nul ne pouvait le descendre. Nzok Menveme fit un croc- 
éh-jambe à Mba, mais celui-ci, au lieu d'aller s’affaler pat 
tètre, se propulsa dans les branches d’un grand olivier sau- 
jige et l'arbre, ne pouvant supporter son poids, s’enfonça 
la terre jusqu'aux branches. Alors on ligota Mba, les 
lis derrière le dos comme on fait des aïles d’un épervier 
upiège, et on le jeta dans une grande rivière, espé- 


tant ainsi le noyer. Mais Mba se mit en travers des eaux, 
grossit miraculeusement, devint une véritable digue. A 
l'amont ce fut une inondation meurtrière et dévastatrice 
tandis qu’à laval les habitants ne se donnaient plus de peine 
pour emplir les paniers du poisson qui se laissait ramasser 
dans le lit du fleuve asséché, Nyole Menveme fit faire un 
grand feu au corps-de-garde, retira Mba de la rivière et Le 
jeta dans le brasier, Mais là sueutqui#échappa du corps 
de Mba fut telle que le feu les lits surna- 
gèrent chassant tous les occupi 
de-garde et placé dans la cour, On“tirsu 
de fusil. Mais les balles ricochaient sui sonre 
mort parmi les spectateurs. Nzok Menveme dits 
— Cet homme est maudit, C’est un jeune & 
inflexible. Qu'il retourne chez lui. 
Mba dit : 


— Vous me qualifiez de jeune « Tome » inflexible, mais 6 


qui donc est le grand Tome qui fertilise le sol afin que crois- 
sent les jeunes bananiers‘? N’est-ce pas vrai que je suis, moi 
Mb, l'arbre gigantesque qui abrite les chimpanzés, l'arbre 
qui purife la source des grands cours d’eau et que rien ne 
peut courber, même sur le flanc d’une colline*? N'est-ce pas 
vrai qu'après ma mort, tous les enfants Yendzok (2) pourront 
se servir de mes restes comme l’homme se sert d’une chaise 
pour réparer ses forces et acquérir la puissance qui lui est 
nécessaire pour affronter les difficultés de la vie ? Je ne suis 
pas l’homme qu’on adopte, maïs je suis celui qui doit sortir 
un peuple de sa bassesse et lui restituer la puissance qu’il 
a perdue. Me voilà, moi Mba. 

Et il revint à Obs’a. Il fut accueilli avec pompe. Evine 
Ekang, son père, dit : 

— J'ai cru mon enfant mort. Or le voici à nouveau patmi 
nous, Nous ne pouvons plus courir le risque d’une autre 
bataille contre des ennemis imprévisibles. Partons d'Obala, 
Suivons la route que suit le soleil dans sa course. Il nous faut 
trouver là-bas où il se couche un pays aussi beau que Bidou- 
bi-Ndzem, le pays de notre frère Neame Ekang. Dès que nous 
laurons atteint, nous nous y installerons en tribu puissante. 


) & Tome » : arbre élancé et très dur. 
(2) Yendzok : autre nom de la descendance d'Evine Ekang. 
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avec toi, frère. Mais auparavant je 
B.question. N'as-tu pas laissé chez tes 
Ngok Mika une fille susceptible d’être 


Evine Ekang. La petite sœur de ma femme, 
t encore libre. 

hg réunit une énorme dot de barrettes de fer 
Lépouser Bengha Evene qu'il ramena à Oba'a. Il eut 
: Endong Oyono, l’Adzap (l'olivier) dressé sur 
ne que toutes les tribus voient, l'étrange mère de 
On qui creuse des trous sur tous les arbres d’Okü, C’est 
üiquoi les joueurs de Mvett ont l'habitude de dire qu’'En- 
düng Oyono étant neveu du village Edoua Ngok Mika chez 
Nzué Eyene, Mba étant neveu du village Edoua Ngok Mika, 
chez Nzué Eyene, si une guerre civile éclatait à Engong, n’y 
aurait-il pas de parti pris ? Bien sûr, Mba et Endong ne for- 
… meraient qu'un seul et même parti, puisque ce sont des 


Evine Ekang et ses frères abandonnèrent Oba’a. Ils suivi- 
rent la route du soleil, que suivait également une grande 
rivière Wouélé, Arrivés au confluent de Wouélé et de Bomo, 
rivière qui sortait de la droite, ils furent reçus par Efou 
Anzeme Menvene, chef du village Messame Aneng d'Ango'o 
Edou. Efou Anzeme Menvene avait UHé sœur : Eyengha 
Anvene, Méyé m'Ekang l’épousa avec une dot de barrettes 
de fer. I] eut d’elle un fils : Mfoulou Engouang Meyé. 

Poursuivant toujours sa route, la descendance d'Ekang Na 
Jongea le Wouélé, devenu Mbang après sa rencontre avec 
Bomo, puis quitta ce cours d’eau qui plongeait subitement 
vers le Sud, piqua toujours vers le soleil t. Après 
avoir traversé les grands fleuves Ebighlibi, Mene ils 
bifurquèrent vers le Sud, traversèrent Mveng Metué et Dz. 
Anene. Ils s’installèrent au bord de ce dernier fleuve et don- 
nèrent à l'emplacement le nom d'Engong Zok Mebeghe Me 
Mba 


ba Evine Ekang amassa une dot de barrettes dé fer et se 
endit au village Nkoume Abang Mendzang, à la tribu Bekuè- 
&.où il rencontra Bella Mindzi, l’aînée de ma mère. Bella 


Mindzi, quelques années auparavant, avait commis un inceste 
avec l’un de ses frères du village et de ce péché était né un 
1 superbe garçon que l'on nomma Mborzok Bella Mindzi (la 
bouse d’éléphant de Bella Mindzi)\ et qu'on surnomma 
Nsème Odzing Bella Mindzi (littéralement * le péché à aimé 
Bella Mindzi, ce qui signifie : le beau produit de l'inceste de 
Bella Mindzi). Batailleur comme un: tigre} récalcitrant comme 
la sorcellerie, cet enfant sema à Nkoum Abang la terreur 


parmi les jeunes et les vieux. Sofia dzi mi 
Ndong lui avait donné une paire deg appelées 
« Bindeng » (va lentement mais Sûtem il ma- 


sa ss adresse extraordinaire, : AN 

rzok Bella avait encore une dizaine de. randes saisons 
sèches lorsque Mba Evine Ekang se présenta à Nioum Abang. 
Mindzi Mi Ndong dit à Mba : 

— Je t’accorde la main de ma fille Bella, mais à une condi- 
tion : c'est que tu acceptes d'adopter et de considérer comme 
ton propre fils, Nsème Odzing Bella. C’est une grande faveur 
que je te fais là et tu dois te considérer comme un homme 
exceptionnellement chanceux. 

Mba Evine Etsang dit : 

— J'épouse la mère et je prends le fils. Je sais qu’en le 
faisant je vous débarrasse, vous, toute la tribu Bekuègne, de 
ce péché de Bella. Mais cet enfant sera le mien et n'ayez plus 
de soucis de ce côté-là. 

Mba épousa Bella Mindzi et la ramena à Engong avec son 
enfant. Un jour, au cours d’une chasse, Mborzok Bella 
Mindzi provoqua en duel son bel oncle Meyé m'Ekang. Ils 
luttèrent au corps-à-corps mais aucun ne parvint à terrassen 
l’autre. Arrivé au village Mborzok demanda à son père (1) 
de réunir tout le monde et dit : dl: 

— Je me suis battu contre mon oncle Mcyé et 
pas terrassé. À partir d'aujourd'hui, je change de 
deviens Akoma Mbiscrénteut des choses qui 
à Engong Zok Mebeylie Me, P 
de Mba que nul ne péutMte 
les regards, double bee ! 
ÿ au vol haut et bruyant ; 16 


(1) Lei Mba Evitre Ekang 
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Es individus. Fourté d’épines ; homme- 
b devenu le chauve qui répond des innom- 
Vi bleuvent à Engong Nzok Mebeghe Me 
félle-t-on pas aussi Engoungou Mba ou celui qui 
Mazzias et de rapines sans en subir les conséquen- 
ft né Akoma. 
MES ent encore de Bella Mihdzi : Ondo Mba, 
qu'il est aussi dangereux de fuir que d'affronter. 
lianes coupantes, jachère de feuilles râpeuses, Ondo 
distingue comme un massif de haute altitude. 
Mba Evine Ekang réunit encore une dot de barrettes de 
et se rendit à Edoua Neok Mika’a chez Nzué Eyené et 
ipousa Andemé Eyéné. Il cut d’elle un fils : Otouang Mba, 
eveu de Medza me Mfoulou Eyené, le grand panache de 
cheveux qui abrite les calvities d’'Ondong et de Mba. 
Mba Evine Ekang amassa encore une dot de barrettes de 


core d'autres fils : Abiéré Mame 


choses d'Engong avec son tam- 

Boro Sang des hommes. Abiéré 

on joue les xylophones. Son 
les femmes ; 

ppell te de son nom de 

and magicien d'Engong et l’un 

g monde. Il vit parmi les vivants 

comme il vit parmi les fantômes et les esprits. Y at-il au 

monde secret de la magie ignoré par Agneng Ndong ? ; 
Nsing Béré Mba, la génette de Mba qui accumule toutes les 
ruses, toutes les astuces propres à une génette pour tromper 
le gardien et attraper ses poules ; 
Otouang Mba, le plus grand lutteur d’Engong. 

Voilà pour la famille de Mba, génération d'Akoma Mba. 

Nous avons dit qu'Oyono Ekang épousa Bengha Evené et 

“ét d'elle Endong Oyono, l'Olivier dressé sur une colline que 

tes les tribus voient, celui qui a donné à Engong cette 

Vise, Il engendra également Beka b'Oyono qui habite le 

appelé Bikalike. 


Endong Oyono engendra : 
1°) Eyeghe Nzok Nguéma Mimbui Nzame Aboghe qui n’a 
pas beaucoup fait parler de lui ; 

2°) Medang Endong ou Medang Boo, le brave des braves, 
surnommé Elang Ossoua, le plus gtand des effrontés, neveu 
d'Edoume Zok Anvene Obame, Unique en son genre, Medang 
est gendre du village Assong Begnoung chez Ekpwaghe 
Ondo ; Cm 

3°) Angone Endong, soufflet rain 
reuil qui, en saison des pluies, con 
teur des villages qui a démoli 
l'homme de confiance d'Endong et 
mis en paquet, Rien n'échappe à son œil. mère 
le fils qu'Endong Oyono a engendré là ! Sa mère Shappelait 
Ofoyeng Assoumou, fille d’Assoumou Ella, de la tibit Vebes 
kone, la tribu des revenants, Depuis sa mort, elle est deveñuë 
la reine des fantômes et son fils ne manque jamais de lui 
rendre visite pendant des circonstances alarmantes afin de 
se refaire la puissance. C’est pourquoi où l'appelle la fourche 
car il vit chez les vivants comme il vit chez les esprits, comme 
une fourche qui soutient la digue d’une rivière : elle soutient 
les poteaux, elle soutient la boue et le sable qui empêchent 
le passage des eaux. Il est bègue et quand il s'énerve, il 
s'étoufle et ne sort plus que des injures. Terriblement inras- 
ible et téméraire, Angone est craint de toutes les tribus 


5 fers, l’écu- 


d'Oi 
Endong Oyono amassa encore une dot de barrettes de 
fer et épousa Otoughou Ndong de la tribu Yenvame, sœur de 
Nang Ndong. Il eut d'elle un fils : Medza m'Otoughou, 

l'étang où grandissent et coassent les grenouilles, la pluie | à 
engendre les endroits prospères à la croissance des sal 
dres. Dur au combat comme les tendons d'un élé] 
Medza m'Otoughou est un homme assis, un ho 
On dit qu’il a tellement d'enfants, garçons et fillen 
a pas une seule personne à Engong à laquelle ill 
prunté de nom pour le donner à l'un de sei enfi 
sent. Il a épuisé les noms de personnes, lé nt 
lees noms de poissons, les noms d'oiseal 
passé aux noms d'arbres. Quand tua 
village de Medza m'Otoughou, nppè 


\ 


Iubou celle qui le porte. On dit qu'il a 
éude milliers de femmes qui déversent 
comme des reines fourmis. C'est pour- 
ghou à l'habitude de dire que s’il n’y avait 
$ d'Engong ne tueraient plus un homme 
MAOkE car il n'y en à pas une seule où il n'ait 
@ fille en mariage, un neveu, un beau-parent, 
Dune connaissance. C’est pourquoi aussi Medza 
plaide toujours en faveur des hommes d'Okiï. 
eut, de par le monde, se vanter de rivaliser de 
Pavec Medza m'Otoughou ? 

a m'Otoughou, tout enfant, ne rêvait que de richesse, 
isait-il avec ses camarades dans la cour ? Il ne parlait 
“uerichesse. Allait-il à la pêche, à la chasse ou à la lutte ? Il 
Wavait qu’un mot aux lèvres : richesse. La guerre, qui était 
le principal de Péducation des enfants de son âge et leur 
passion, il ne la faisait que parce qu’on a lui imposait et 
qu’elle lui permettait surtout de razricr les villages et de rap- 
porter à Engong un grand nombre de femmes. Combien de 
fois n’a-t-on pas vu Medza m'Otoughou, au milieu du feu de 
Ja bataïlle, tourner Le dos à l'ennemi, rafler toutes les jeunes 
femmes du village, bondir jusqu'à Engong, y laisser son butin 
et revenir ensuite se battre, ce qui lui attfrait d’ailleurs les 
plaisanteries de ses frères qui le baptisèrent du pseudonyme 
de : Etang de femmes ? 

On raconte que, pour avoir des talismans qui procurent 
la richesse, Medza m'Otoughou appela un jour Akoma Mba 
et tous deux se rendirent dans la tribu Yenvame, chez l'oncle 
de Medza m’Oroughou, Nang Ndong, un homme étrange, 
terriblement sorcier et bicolore : noir de la tête à la ceinture 
et rouge de la ceinture à la pointe des orteils. On dit que 
cet homme a assisté à la formation de la vie. 

Medza m'Otoughou présenta son cousin à Nang Ndong et 
dit : « Voici mon cousin. Il vient chercher des filles à épou- 
ser, » Nang Ndong fixa attentivement Akoma Mba et dit : 
« J'aime bien cet enfant. Il est beau, géant er costaud. C’est 
Unhomme parfait, gros, grand, très beau. Quel bel homme ! 
Medza m'Otoughou, acceptes-tu de partager le repas fétiche 
Hrcet homme ? » Medza m'Otoughou répondit : « Mon 
(et moi, nous nous entendons parfaitement. Si tu me 


donnes le mets fétiche, donnes-en lui aussi. » Nang Ndong 
mit le mets fétiche à terre. Il prit une cuillerée de sauce, la 
tendit à Medza m'Otoughou assis devant lui et dit : « Medza 
m'Otoughou, la terre peut s’assécher, une pluie peut provo- 
quer le déluge, des désastres de toutes sortes peuvent tour- 
menter le monde, mais au nord comte au sud nul ne pourra 
te surpasser en richesse, Tu auras défMfemmes à ne plus en 
savoir le nombre. » Et il lui versa lissauee magique dans la 


bouche. Medza m'Otoughou l'aval Nang Ndong 
plongea la cuiller dans la sauce ét diiMeMEd Zi m Otoughou, 
la terre peut s’assécher, une pluie peut: Je déluge, 
des désastres de toutes sortes peuvent, "le monde, 


mais au nord comme au sud on pottra cherehetiMtetdlonner 
la mort par toutes sortes d'armes et toutes sottes dé poisons 
et toi, tu resteras obstinément invulnérable, La vie elle-même 
moutrait que tu resterais encore vivant. » Il lui versa la 
sauce dans la bouche. Nang Ndong saisit alors une pointe de 
défense d'éléphant, la planta du côté gauche. II saisit encore 
un marteau de fe massif, Le posa du côté droit et plaça entre 
la pointe et Le marteau une grosse chaîne de fer et un gousset 
cn peau de génette. Il dit à Medza m'Otoughou : « Prends 
ce que tu préfères. » Medza m'Otoughou plongea ses mains 
à terre, prit le marteau et le gousset en peau de génette, mit 
le tout dans sa bouche et l’avala. Satisfait, Nang Ndong dit : 
« Donc ma sœur a mis au monde un vrai garçon’; il vient de 
choisir la richesse, l'audace et La vie. O fils, reste tranquille: 
ment dans la vie où tu seras riche sans pareil ! » 

Ce fut Le tour d’Akoma Mba de venir s'asseoir devant 
Nang Ndong. 

Nang Ndong planta du côté gauche une grande sagaie, post 
une dot de barrettes de fer du côté droit. IL mit au miliet 
un gousset en peau de génette, Mais avant qu'il n'ait 
noncé les paroles rituelles, Akoma se saisit de la sagaiex 
la dot de barrettes de fer, mit le tout dans si boueh 
lavala, Etonné, Nang Ndong dit : « Je voil.queeul 
repousse la richeste et préfère prendre elec 
ceté, l'orgueil, » Tdità Alkoma me latene 


une pluie peut provoquer le déluge, owriés der de tou 

sortes peuvent toutmenter le Fe “au comme au 

sud personne 16 pOUMAAMPAMEN SPAIN en sor- 
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ra 


ou secret au monde des vivants ou 
hui, tu sauras ce que le grand 
ung Béré, garde dans ses sacs. Toi 
Mutant de femmes que tu pourras ; toi 
Ppeler riche. » 
encore, s'adressant aux deux hommes : 
ne interdiction : d'ici à Engong, sur votre 
(our, aucun d’entre vous ne devra se battre. 
Ua enfreint cette interdiction ne continuera 
Voie qu’il aura choisie. Partez, mais souvenez- 
Me de ce conscil : aucun homme du peuple d'Engong 
éghe Me Mba ne doit arriver dans mon village, car 
Que de venir découvrir votre fétiche de la richesse et aller 
divulguer de par le monde, ce qui anéantirait la puissance 
ce fétiche. L'homme d’Engong que je verrai dans mon 
ge aura la tête coupée de façon qu’il ferme à jamais sa 
bouche. » C’est pourquoi aucun joueur de Mvett ne peut 
prétendre qu’en dchors de Medza m'Otoughou et d’Akoma 
Mba, un autre homme d'Engong connaît le village de Nang 
long, oncle de Medza m'Otoughou. S'il le dit, il sera immé- 
aternent démenti par les autres joueurs et considéré comme 
né connaissant pas le Mvett. 

Akoma Mba et Medza m'Otoughou retournèrent à Engong 
où üs furent reçus par les acclamations des femmes et les 
salves de fusil des hommes. 
La première femme d'Akoma Mba s'appelait Omvoghe 
Ndong; une fille de la tribu Yemitout. Son frère Bitsemetse-bi. 
Ndong de la tribu Yemitout apprit que son beau-frère Akoma 
Mba était de retour de voyage. Bitsemetsé-bi-Ndong mit les 
mains dans sa basse-cour, attrapa quatre canards, sept poules, 
. les mit dans un panier et dit aux siens : « Je vais rendre visite 
à mon beau-frère Akoma qui revient de voyage. Il pourra 
nvoffrir quelque chose de bon. » 
Bitsemetse-bi-Ndong arriva à Engong Nzok Mebeghe Me 
Mba et alla s'asseoir en guise de salut et de respect sur les 
cuisses d'Akoma Mba. Akoma ne le regarda même pas. 11 
… Était très déçu. Il croyait voir neuf moutons, un gros bélier, 
“des chèvres et toutes sortes d'animaux domestiques en grand 
bre, Au moins sept dizaines. Mais pour lui rendre visite, 
l'avait apporté que la maigre volaille. Bitsemetse-bi- 


Ndong dit : « Mon beau-frère, j'ai appris ton arrivée de 
voyage. Voici les quatre canards et les sept poules que je suis 
venu t’offrir. » Akoma Mba lui dit : « Il y a plusieurs façons 
de mépriser un homme, mais mon beau-frère Bitsemetse, tu 
emploies la façon la plus forte, Estil vrai que si un grand 
homme comme moi, Akoma, revient de voyage, son beau- 
frère vient le saluer en ne lui préséntinb que des oiscaux ? 
N'est-ce pas là la plus grande injure que fé puisse essuyer ? » 

Akoma Mba mit son gros orteil en ten ! 
éclata en lui. Il ft jaillir un long sb 
à son beau-frère debout au seuil 
terrible. Tranché en deux, Bitsemetsebi | oula. 

Mais Akoma Mba n'a pas fait que tuer on bénufrère 
Bitsemetse-bi-Ndong, ge 

J'ai dit tout à l'heure que la sœur cadette de Bella Mindzi, 
la mère d’Akoma, s'appelait Okome Mindzi; que cette 
Okomo Mindzi a été épousée par Ella Mezang, homme de la 
tribu Essighlessi ; que de ce mariage est né Andome Ella 
Mezang, homme-puissant et cousin d’Akoba Mba. 

Quand Andome Ella apprit qu’Akoma était de retour de 
voyage, il réunit la tribu Essighlessi et dit : « Mon frère 
Akoma vient de rentrer chez lui, de retour d’un très long 
voyage. La coutume veut que j'aille lui rendre visite. Or je 
suis un homme riche. Que dois-je aller lui offrir ? » On lui 
répondit : « Puisque Akoma est un grand homme, tu dois lui 
présenter en guise de salut une douzaine de femmes plus 
belles Îes unes que les autres, neuf dizaines de moutons, deux 
dizaines de chiens de chasse, des dizaines d'oiseaux de la 
basse-cour, des dizaines de paniers d’arachides, de courges 
et de chocolat. Ainsi ton frère sentira et appréciera l'estime 
et le respect que tu lui portes. » 

Andome Ella réunit toutes ces choses, constitual titine 
vane et s’ébranla vers Engong. Quand cette longuefile 
à Engong Nzok Mebeghe Me Mba, les femmes fe ti 
portes des cases et admirèrent toutes ces Hi 
d’Andome Ella Mezang vola de bouche en-boudh 

Akoma Mba était assis au corpsdepiide 
avaient également pris place tous leg 
gong. Andome Ella Mezany pot 
d’Akoma, salua à la ronde ob 


Hntappris ton retour, mon frère, j’ai 
“Je t'apporte toutes ces choses. Si le 
Araît insuffisant, tu pourras venir dans 
éMautant de femmes que tu voudras. » 

lt humilié jusqu'à la moëlle des os. Il eut 
de, honte de son cousin, honte des hommes 
il se contint. La colère bouillait en lui, mais 
‘primer. Il fit même tirer des salves de fusil en 


rs après, Andome Ella Mezang reprit le chemin de 
ighlessi. Vers le soir, Akoma appela Medang Boro 
« Cet homme d’Andome Ella est venu m'insulter. 
eux tolérer un tel affront. Je vais lui livrer bataille et je 
ande de m’accompagner. Je prends aussi Engouang 
do et Angone Endong. Ces deux jeunes gens sont très bra- 
et seront plus tard les vrais chefs d’Engong. Il faut qu'ils 
ipprennent à se battre en hommes-puissants, » Akoma Mba 
“prit alors Engouang Ondo, le posa sur l’épaule droite, il prit 
"Angone Endong, le posa sur l’épaule gauche. Ils s’en allèrent 
sur les traces d’Andome Ella Mezang. Au lever du jour ils le 
fattrapèrent dans la Forêt des Foyers éteints. Akoma Mba lui 
…. posa la main sur l'épaule et dit : « Mon cher cousin, je n'ai 
—…. pas pu répondre à tes injures à Engong au milieu de mes 
……. parents. Je tiens à te dire que je ne peux avaler tes provoca- 
* tions et je suis venu ici pour que nous téglions cette affaire. » 
Andome Ella dit : 
— Mon frère, je ne me souviens pas de t'avoir insulté et 
je trouve déplacée ta façon d'agir alors que je n’ai à ton égard 
que de bons sentiments. 
Akoma dit : 
— Tu ne peux ignorer qu’offrir douze femmes à un 
homme comme moi et lui proposer de lui en fournir encore 
s’il le désire constitue la plus insolente des injures qu'aucune 
bouche, en dehors de la tienne, ait jamais pondue. Je suis 
devenu un objet de plaisanterie, l'homme auquel on offre des 
femmes. Terminons-en. 
“Alors Akoma Mba et Andome Ella Mezang se battirent. 
le battirent terriblement car l’un et l’autre étaient puis- 
Cette bataille dura une semaine. La forêt fut piétinée, 
tt aujourd’hui encore une vaste clairière, vestige de 


ce combat, s'étend à cet endroit, Au bout de la semaine, 
voyant qu’Akoma n’arrivait pas À bout d'Andome Ella, 


sant. C’est pourquoi on dit à 
Medang Boro ont initié Eng 
aux combats de géants, 
Lorsque vint le soit du septième 
la lune se montra däns le ciel'ilors qe 
encore éteint, Andome Ella Mezing cesse 
Medang lui coupa la tête, mais Andome ne fétn 
yeux. On remplit une grande fole de la sueur qui cotil 
le corps d’Andome Ella. C'est avec cette sueur qu'on réveille 
Angone Nzok à Engong, quand un événement se produit 
pendant qu'il dort dans sa case. Il suffit de lui verser quelques 
gouttes de la sueur d'Andome Ella sur le corps et les déman- 
geaisons qu’elles lui causent le réveillent, Quant à la tête 
d'Andome Ella, on l’a placée au-dessus de la mare magique 
qui se trouve dans la chambre d’Engouang Ondo. Le sang 
coule toujours de cette tête et ses paupières battent encore, 
Chaque jeune homme d’Engong possède une fiole de ce sang 
qui lui sert de fétiche pendant les combats qu'ils livrent 
contre les gens d'Okü. C’est depuis ce temps-là qu'Akoma 
Mba 4 violé le fétiche de la richesse et qu’il a acquis sa répu- 
tation de bataïlleur entêté et invincible. 
Quant à Medza m'Otoughou, on dit qu’il attendit quatre 
jours à Engong. À pattir du cinquième jout, plusieurs cot 
tèges de gens par jour venaient chez lui pour lui offrit dés. 
femmes. Et Medza m'Otoughon devint riche. 11 devint 
et resta riche. Medza m'Otoughou est riche. Person 
aussi riche que Medza m'Otoughou. (Le 
Voilà pour la famille d'Endong Oyono, 
J'ai dit que Meyé m'Ekang engendra MoulotM 
Meyé. dl 
Mais Mfoulou Engouang resta longten 4 un 
enfant mâle. Il ne faisait que des filles Re fut- 
elle la risée de tout Engong pendant longtempis On l'appelait 


abat 
ouñre 
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la e. Cette injure dura jusqu’à l’époque 
|: 710 une dot de barrettes de fer et 
age Biba bi Nzok chez Assok Ndong et 
Ndong. Cette jeune femme mit au 

foulou dit Mone Ebo, l’infligeur qui 


ulou qui a dit oui à la mort et non à 

mort me refuse-t-elle ? » se dit-il sou- 

e montre-t-elle si incapable, si impuis- 

t alors il lance à la mort un défi en 
is lui connaissons déjà (1). 

où naquit Medza Me Mfoulou 

luand il se bat, se demande 


importante à En- 
l, ui ne se maria 
 Olome engen- 


Le 
#4 etit-frère Ondo Mba, par contre, mit au monde : 
 Engouang Ondo, l’irréductible fils d'Ondo Mba, chef 
de l'armée d'Engong, palmier qui berce ses jeunes pousses, 
l’homme dont le secret n’a pas de secrets. 

Après la naissance d’Engouang Ondo, Akoma Mba eut 
alors à son tour un garçon : Ondo Akoma Mba qu’on appelle 
plus couramment Ondo Biyang. 

C'est Otouang Mba qui eut ensuite un fils : Medza 
mOtouang Mba, l'homme le plus beau d'Engong Nzok Mebe- 
ghe Me Mba. . à 
… Nsing Béré Mba eut alors un fils : Nguéma Nsing Béré 
Mba, l'amasseur des palabres. On l'appelle « les Herbes », 


plis loin, page 122. 


fils de Nsing Bére Mba qui ne s’amourache que des femmes 
qui allaitent afin que le bébé meure et que les palabres pénè- 
tent abondamment dans la maison de Nsing Béré Mba. 
Voilà l'essentiel de la jeune génération de la descendance 
de Mba. EE 
Chez Endong Oyono nous ons que 
m’Otoughou engendra Obiang, Med4 l 
manque jamais d’un mâle sur qui 

Médang Endong Oyono <ngen 
souple qui pimente les yeux. 
issue de la tribu des Yemem: | 
C'est le filleul d'Angone Endong ; Nzé Me 
et noie l’eau. Si vous le rencontrez, dites-vous 
mort est proche. 4 

Il y a encore une multitude d’hommes-puissants À En 
Nzok Mebeghe Me Mba, mais ceux que nous venons de citer 
constituent Îe principal. C’est Oyono Ada Ngonc, un grand 
artiste qui à révélé au monde l’histoire du peuple d'Engong 
en jouant de son Mvett. Il avait vécu à Mekô et avait suivi la 
descendance de Na Otsé jusqu'à Engong Nzok Mcheghe Me 
Mba. Il vécut toutes leurs prouesses au cours de leurs migra- 
tions, les encouragea quand le découragement s’emparait 
d'eux, les excita quand ils semblaient marquer de l’hésitation. 
Oyono Ada Ngone a été le formateur de l'esprit belliqueux 
des hommes d'Engong et le fin sculpteur de toutes leurs 
mœurs, Chez tous les Fang, Oyono Ada Ngone est le père des 
mélodies. 


: Medza 
Village d’un riche ne 

les espoirs ; 
dang, la panthère 


Que les oreilles écoutent ! 
Quelles écoutent le Mvett ! 


C'est pitoyable ! 1 €! 6! 


La nuit revient! él élé! 

Tsira Ndong Ndoutoume, fils de Ndoutourmé M \ 
la tribu Vengü, la tribu des Sangliers, je me 

Mvett ! | 


C'est pitoyable ! € 1 61 
La nuit revient ! 61 él: 
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S et les villages, criant le Mvett à 


oyable ! El été! 


jit revient ! él élé! 
ps respire le Mvctt et je me demande pour- 


ns d'aujourd'hui ne comprennent-ils pas le 


C'est pitoyable ! é! 6! é! 
La nuït revient! é! é!é! 


"est-ce pas l’héritage sacré qu'Oyono Ada Ngono a laissé 

À son peuple Fang comme un père mourant laisse à son fils 
agaie, fusil et dot qui feront de lui un homme dans la vie ? 

C'est pitoyable ! él él! é! 

La nuit revient ! é! él'é! 


Les jeunes gens d'aujourd'hui tournent le dos aux mélo- 
| dies, ils se fourvoient dans le monde surexcité et tumultueux, 
cherchant en vain la pureté d'autrefois. 


Cest pitoyable! élé!é! 
La nuit revient ! é! él é! 


Au lien de se désaltérer à la source fraîche qui coule dans 
la fraîcheur des arbres tranquilles, ils se brülent les lèvres, 
le gosier et l'estomac avec des liquides méchants et coûteux, 
emprisonnés, on ne sait où, dans des bouteilles ! 


C’est pitoyable ! él! él él 
La nuit revient ! él! é! é! 


Tout est tumulte ! Tout est désordre ! Tout est déroute ! 
mon père ! Â-t-on jamais vu acheter sa propre maladie ? 


æ  C'estpitoyablel élé! €! 
La nuit revient ! él él é! 


Quand comprendrez-vous, jeunes gens d’aujourd’hu, que 
Se impuretés vous voilent l'héritage que vous détient le 
vett ? 


C’est pitoyable | él él 6! 
La nuit revient | €! 


Oubliez-vous qu'Oyono Ada 
ment son peuple du grand 
doyantes qui surplombent le 
quand le soleil se couche et 
esprits au corps-de-garde ? 


C’est pitoyable ! é! 6161 
La nuit revient ! 6! él é! 


Quel compte rendrez-vous, jeunes gens d'aujourd'hui, à 
Oyono Ada Ngono quand, ayant terminé cette vie d’égarés, 
vous vous retrouverez face à face avec lui au pays des morts ? 


C'est pitoyable ! él été! 
La nuit revient ! é! él 6! 


Tsira Ndong, neveu des Essangui, vaisje donc mourir 
pour les xylophones ? 


C’est pitoyable ! él 61 61 
La nuit revient! él! él é! 


Parfois je me dis que c’est injuste. 
Pourquoi mourrai-je pour les xylophones (1) alors qi 
hommes d'aujourd'hui préfèrent la cacophonie ? 
C'est pitoyable ! élé!é! 
La nuit revient ! él él 61 
O Moneip, Petite Antilope, ma brave 


toi que les mélodies captivent et en 
quoi les hommes ne comprennent:ils plu 
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plus celui qu'on atrendait pour qu'il dise un seul 
seule mélodie, et que le peuple tout entier, d’un 
este, se dresse ? 


C'est pitoyable ! é! él él 
La nuit revient ! él 6! €! 


Les oreilles d’aujourd’hui, ne sont-elles plus les mêmes 
que celles d’hier ? 


pi 
: ù uis lon, emps franchi lorsque 
Né * 6 “h Be 4 Si tu vas chercher 
femme au Sud, surtout à Engong Nzok Mebeghe Me Mba, je 
te conseille d'aller tout droit à Evua Nam, chez Medza 
m'Otoughou. Cet homme a des quantités de filles et sait 
recevoir les étrangers plus que tous les autres. De plus, te 
sachant son gendre, personne n’osera t’inquicter. En arrivant 
à Mveng Ayong chez Mfoulau Engouang, annonce-toi comme 
étranger de Medza m'Otoughou. Si l'on te demande ce que 
_tu Jui veux, dis que tu vas épouser une telle de ses filles. 
‘importe quel nom de femme que tu prononceras correspon- 
avec une des filles de Medza m’Otoughou 
Kam Afé se leva, enrichi de l'histoire du peuple 
. Après avoir remercié Nzé Minko avec émotion, il 
vers la case des étrangers au seuil de laquelle Ondo 


Né le quitta. I] entra et referma la porte derrière lui. Mais 
il ne s'était pas plutôt déshabillé que les perdrix et les cogs 
annoncèrent le retour du jour, Il se coucha néanmoins, riva 
son regard au plafond de bambou, laissa son esprit vaga- 
bonder au gré de ses caprices, id 
« A bien réfléchir, se dit.il, ces ho: 
peut-être pas aussi féroces qu'on le p 
plus que vieillard, est bien sûr tn mi 
Pousser la cruauté jusqu'à tuer son. 
autrement dit son frère, est un at 
d'exemple chez les Bibao. Mais s'ilÿra 
il y a aussi Medza m'Otoughou qui, aux 
est un homme sympathique. Dans un pays 
tout le monde ne peut pas être sympathique. 
la nature. Que doit faire Etoufame maintenant ? telle ? 
Ne dort-elle pas ? À quoi peut-elle bien rêver actuellement ? 
Comme elle est jolie! Et gentille! Ca, c’est une vraie 
femme ! Amanessigha aussi est une femme. Mais Etoufame 
est une vraie femme. Elle a promis de ne pas me survivre en 
cas de malheur. Ai-je vraiment besoin d’aller au Sud chercher 
femme ? J'ai deux femmes que j'aime. Encore qu'Efoutame 
est l’une d'elles ! Pourquoi mes initiateurs ont-ils inventé 
cette histoire de mariage avec une fille du Sud ? Décidément 
on ne m'aime pas dans ce village. On n’a pas voulu que le 
nom de mon père ressuscite parmi les Bibao. C’est d’ailleurs 
la raison pour laquelle on a voulu m'empêcher d'être le mari 
d’Efoutame et d'Amanessigha. Et c’est bien mon oncle Bikué- 
kué-bi-Loroto qui est à la base de tous ces complots ! C'est 
bien lui et pas un autre ! D'ailleurs qui serait-ce encore en … 
dehors de lui ! Tous les autres Bibao ne sont que des gre 
nouilles perchées sur une liane les pattes ballantes, 


vip 


ne reviendra pas du Sud. » Mais il se trompe, 
du Sud. Et avec l’une des plus belles filles de M 
ghou ! Je ui prouverai que si mon père est 
contre n’est pas mort. Et gare à lui s’il 8 
ier un autre complot contre moi ! Je me) 


oyer rejoindre mon père ! Mon 
pas tout dit. Je parierais que c'est 
, qui a tramé l'intrigue qui lui a coûté 
comme l'eau dormante. Je dois ouvrir 


hdormit profondément. Il ne savait pas que 
@ voisine de la sienne, une personne, qui n’était 
. ni Bikuékué-bi-Loroto, n’arrivait pas à trouver 
* Angué Né se tournait et se retournait sut son lit, 
Ib parfois, se recouchait, agitée. En fermant sa porte, 
ait ménagé un pctit espace libre lui permettant de voir 
| êtré vue ce qui se passait au corps-de-garde. Elle avait 
6 que cette conversation cesserait vite, ce qui lui aurait 
Onné l’occasion d'aller bavarder avec Elone avant le som- 
meil. Mais voici que son père retenait exagérément le jeune 
homme au corps-de-garde. Et lorsque, enfin, l'entretien prit 
fin et que son frère Ondo accompagna son ami jusqu’à la 
porte de sa couchette, il était manifestement trop tard pour 
qu’une jeune fille comme elle se hasardât à aller trouver dans 
sa chambre un homme qu’elle ne connaissait que depuis la 
journée. Désappointée, elle entendit Elone fermer la case. Elle 
prêta encore l'oreille pendant de longs instants, mais le 
silence s'était définitivement emparé d’Elone Kam Afé. Vain- 
cue, elle retomba lourdement sur le lit, cacha sa figure dans 
. ses mains tandis que deux larmes roulaient sur ses joues. Les 
= hommes comprendront-ils jamais les appels du cœur d’une 
femme en détresse ? 

Dès que les portes des cases se furent ouvertes, Angué Nzé 
emplit une cuvette d’eau chaude et la porta dans la case aux 
étrangers, On y avait aménagé une pièce pout la toilette. Son 
frère Ondo faisait toujours merveilleusement les choses. Il 
savait construire de belles cases comme il savait chasser et 
cultiver la terre. Et il savait recevoir les étrangers. Elle posa 
la cuvette dans un coin et alla écouter à la porte d’Elone Kam 
A6, Dormait-il ? Tout était silence. Elle ouvrit doucement 
la porte. IL dormait. Elle entra comme une ombre dans la 
dhambre et se tint près du lit. Elle le regarda dormir. Il était 
sur le dos, les mains croisées sur la poitrine, sur les 
pagne. Sa respiration était régulière, détendue. Qu’il 
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était beau ! Elle toussa. Un tout petit peu, Comme un rat qui 
déchire d’un coup de dents une coque d’arachides. Elone 
Kam Afé sentit une présence et ouvtit lentement les yeux 
puis tourna légèrement la tête de côté, Il vit la jeune fille et 
sourit. Elle sourit. 

— Ainsi les hommes-puistants dorment, eux aussi, 
comme des morceaux de bois à ditellé, Il y a longtemps que 
je suis entrée et je t'aurais tué si cela mavait plu. 

Elone Kam Afé rit de bon cœur ettdes 

—. Si telle avait été ton intention, 
entrée. Tu serais morte au seuil de ln 
aurais pas trouvé endormi, Mais pu. 
de te planter là comme un piquet. 

— Je ne m’assois pas, je suis pressée. Je: he: 
dire que l’eau est prête et que tu peux aller prendre 
Je voulais aussi te poser une question. Nous quitterasstu 
aujourd’hui ? 

Elone Kam Afé réfléchit avant de répondre. 

— Ton père m’a dit que je pouvais partir si je le désirais. 
Mais ton frère ne m'a encore rien dit. Voudras-tu te rensei- 
gner auprès de lui de ma part ? 

— J'y vais tout de suite, dit-elle avec empressement. 

Et elle sortit. Elle vit son frère Ondo qui revenait du 
deuxième quartier et l’aborda. Avec inquiétude. 

— Fils de ma mère, dit-elle, cet étranger partiratiil 
aujourd’hui ? Il m'a l'air un peu fatigué et même un peu 
triste, Vetrais-tu un inconvénient à ce que je lui dise de ta 
part de remettre son départ à demain matin ? 

Ondo Nzé regarda sa sœur, étonné, Elonc Kam Afé fati- 
gué ? Et triste ? Ce n’était pas possible. Soudain il compi 
Sa sœur lui demandait simplement de retenir Elone, ll 
laimait donc. Mais son rêve était-il réalisable ? Elone 
déjà deux femmes qu’il semblait beaucoup aimer. C'étai 
avec beaucoup de réticence qu’il s’en allait au Sud 
voyage n'était que la conséquence d’un malaise fi 
régnait chez lui. Et puis il était très jeune et il se 
Sud. On n'est jamais sûr de revenir du Sud, 
jamais aussi contrarier sa sœurf Les femme 
souvent des prouesses là où la logique des ho 

— Oui, enfant de ma mère, dit Ondo Ne 


’à demain matin. Je le verrai 
À déjeuner. 

» passa dans les yeux d’Angué. Elle 
son ne put s'échapper de sa gorge 
‘qua que sa sœur chancelait et la saisit 


re ! Je sais que tu m'aimes bien et je t’en 
» suis fière de avoir pour frère. 

mit à pleurer en silence. 4 L 

-toi, ma sœur. Tu sais que je suis prêt à tout 
pour té trouver un époux digne, Compte sut moi. 

é Nzé n’alla pas directement retrouver Elone Kam 
lle rentra tout d’abord chez elle, se lava le visage à 
œau froide, arrangea sa chevelure, mit une robe neuve, se 
otta les bras, les jambes et la figure d'huile d'amande d’oli- 


on mouchoir de tête et sottit, ÿ 
-  Elone Kam Afé venait de terminer sa toilette et s'était 
assis sur une chaise. 

Angué Nzé entre dans la pièce, souriante. Et belle. Elone 
comprend qu'il ne quittera pas ce village aujourd’hui et 
… qu’il devra céder à cette jeune fille, De ce fait, le mariage avec 
elle est désormais impossible puisqu'elle aura partagé sa cou- 
… che avant d’avoir accompli le rite sacré sut la tombe de son 
_ père Kam Afé. N’allons donc plus jusque là où se fatiguent 
les oreilles. Sachons s nt qu'Elone Kam Afé et Angu 
Nzé ont restitué à feur nuit sa gloire d’être noire et à le: 
chambre l'atmosphère joyeuse des ébats de jeunesse. Et c'est 
le lendemain matin au départ de son amant qu'Angué Nzé, 
le regardant disparaître au tournant du chemin, dira simple- 
ment en fondant en larmes : « Ainsi s’évanouit le bonheur 
d’une nuit ! » 


a+ 


2 — Hé là! R! Que faistu à, Nem Okelé ? (1) Nu 


là leur crête verdoyante ou dénudée. La route poussiéreuse 
serpentait parmi les collines, disparaissait encore. Des villages 
aux toits gris et aux rues étroites sé montraient de place en 
place. Plus près d’Elone Kam Afé une vallée profonde, cou- 
verte de forêts vertes s'étalnit comme un immense fleuve. 
Des touracos et des calaos planaient au-dessus de cette mer 
de verdure. sh 

Elone Kam Afé se frappa la. ù 
défense d'éléphant en sortit, dont À 
de caoutchouc jaillit de terre. Il planti 
un grelot magique éclata en lui, les mottémt 
rent. Il bondit, posa les pieds sur la boule d 
fut propulsé dans les airs. Il monta très haut dl 
vola la tribu Yemintout, la tribu Yemekom, 
soula, la tribu Essanvine, la tribu Yebibas, traversa essour 
ces du fleuve Mclole, se dirigea vers le Sud-Ouest et, aperce- 
vant un grand village juste devant Jui, se rapprocha de la 
terre et se posa dans la cour. C'était le village Avatok chez 
Kome Abogho de la tribu Ye ssame. Le soleil brillait d’un éclat 
aveuglant. L'ombre ne formait plus qu’un point avec le corps 
de l’homme. Elone Kam Afé avait volé toute la matinée et 
se sentait un peu las, Il se dirigea vers un grand corps-de- 
garde bondé de monde. 

— Cela fait bien longtemps qu’un homme de cette taille 
nous est venu du côté des Vebibas, dit quelqu’un. 

— Qu'il est grand ! C’est un bel homme. Voyez comme il 
marche ! Ça, c’est un homme-puissant ! 

— Tu ferais peut-être mieux de regarder aussi à la porte 
de ta case, Ta femme est en train de se trémousser co Fa 
elle avait le feu aux seins ! 


. Une pointe de 
L ol: Une boule 


pas honte de te tenir ainsi à la porte de la case ? Rent 
médiatement, ou tu vas regretter à l'instant d'être 
femme ! 


Elone Kam Afé arriva au seuil du corps-de-garde, 
— Elone Kam, fils de Kam Afé de la “0 Il 
nonça-t-il. Etranger de passage, sans ani q 


(1) Nem Okelé : cœur pendu : Surnom (lb 
aime tellement qu'on a le cœur tourmenté de 


, Kome Abogho bondit et serra 


O0, d'Abogho Meyé de la tribu Ves- 
là Avatok. Hospitalité. Cordialité. Allons 
étrangers. 
Elone Kam Afé dans une grande case en terre 
sait au milieu du village. 4 
à de ce train, Elone Kam ? demanda Kome 
'ils furent assis. 
ong Nzok Mebeghe Me Mba, l'Olivier dressé sur 
Que toutes les tribus voient. Je vais chercher femme 
Nam chez Medza m'Otoughou, l'homme le plus riche 
fe: 
C’est une aventure, dit Kome Abogho. Les descendants 
> Fatou (2) Famenen, les descendants de Kokoléko, les 
ndus comme des ressorts de piège, qui ne mangent jamais 
les côtelettes du gibier de chasse, car c’est leur interdit de 

erre, les hommes de Mbene Ella (3) qu’on ne voit qu’une 
ois, la deuxième, ils ont tous le doigt sur la détente du fusil ! 
. Affirmes-tu vraiment que tu vas les voir chez eux ? 

— J'ignore combien de jours me séparent encore d’En- 
gong. Si c'était possible, j'y passerais la nuit aujourd’hui 
même. 

— Alors mon père avait raison de me dire que les petits 
silures qui parcourent le ruisseau, le soir, au clair de lune, 
ne sont pas les seuls à se livrer au dangereux jeu que constitue 
T'insouciance. Je m'aperçois maintenant que les hommes, eux 
aussi, aiment à se droguer à ce jeu. Tu en es un exemple 
vivant. Comment t'est venue cette folle idée d'aller chercher 
femme à Engong ? Un gosse de ton âge ! N'y a-t:il pas suffi- 
samment de jeunes filles dans toute cette contrée que tu viens 
de. traverser ? Tiens, je t'aime bien et je ne veux pas avoir 
plus tard à affronter ma conscience. Tu ne partiras pas à 
. Engong. Il y a dans ce village trois centaines de jeunes filles 
de toutes beautés, sans doteurs. Tu n'auras que l'embarras 
du choix. 


— N'insiste pas inutilement. Il ne m’est pas possible d’in- 


) Autres sumoms d'Ekang Na. 


terrompre ce voyage. J'y suis lié par ‘des choses que tu con- 
nais. 


— Es-tu orphelin ? 


De père et de mère, Je nai que mon oncle paternel 
Bikuékué-bi-Loroto. ! RE. î - 

— Je comprends. Il a vouliwe 
caïman après l’initiation: Mais fx 
je ne peux rien y changer. Voilà} 
Mange donc et fais selon ta volonts 
d'ici. Partant d’Avatok, tu aboutitass 
route-ci avec celle qui vient de Mboi 
Assé, du côté de Mikur Megnoung m'Ekor 
dire du Nord. Tu la laisseras derrière toi en faisan ré 
face au Sud. C'est la direction d’Engong. Ne t'occupe p 
l’autre route qui sort du nord-ouest; c’est celle de 
Anvam, chez Ondo Mvé. Le premier village que tu atteindras 
en partant est Megneng m'Efame, chez Ndong Afame, Tu 
traverseras ensuite Nzok Ebeme Alène, chez Asscko Biyoghe, 
Ayeghe Ening, chez Ekare Ova, Meyegha M'Eto, chez Ndong 
Obour. Dès que tu atteindras Ozomozomo Nam, chez Ayole 
Etoughe qu'on appelle aussi du nom de son village parce 
qu’il supporte toutes les bizarreries de la descendance d’Et- 
sang Na, tu sauras que tu es arrivé à Engong. Il ne te restera 
plus qu’à traverser le fleuve Dzam Anen pour déboucher à 
Mveng Avong, chez Mfoulou Engouang. 

Elone Kam Afé quitta Avatok au milieu de l'après-midi. 
Il marchait vite. Il avait hâte d'arriver à Engong Nzok Mebe- 
ghe Me Mba et d’en finir une fois pour toutes, Il ne songea 
pas à reprendre les airs. Ce mode de locomotion attire trop 
l'attention. Or il vaut mieux passer inaperçu dans un mai 
aussi incompréhensible. Il atteignit Ozomozomo Nam 
tombée du jour. Les femmes se rendaient aux sourcëf 
la dernière fois de la journée. Il dépassa Ozomozomo: 
parvint au pied de la colline Endang Ndahang, Hg 
moment la route, entra sous les arbres. Il 5e ft 
trine, en extirpa une corne d’antilope, la plan 
retira encore de sa poitrine un marteau def 
avec force sur la corne. Celle-ci disparut. 
explosa avec un bruit sourd, À l'endroit © 


la gueule dut 
on? Eh bien, 


petite mare brillante comme un 
longea le regard dans la mare. 
ngong défilèrent devant ses yeux. 
! Qu'ils étaient beaux ! Cela sentait 
Rouciance, la quiétude, la paix. IL reconnut 
ledza m'Otoughou, car c'était le plus grand 
rillages. 
Jim ne mérite pas le nom de village, Mais il n°y a pas 
h nom pour désigner un village dont les propor- 
passé les limites que ce terme évoque aux yeux des 
faux. Libreville est un Nam. Yaoundé est un Nam. 
un petit hameau de deux cents habitants, est un Nam, 
à-dire un village. La différence entre un petit et un grand 
lage est marquée par un adjectif ; on dira Mone Nam, un 
it village ; Mora Nam, un grand village. Yaoundé est un 
ora Nam, Abona est un Mone Nam. 
Evua Nam (1) est un grand village, très grand village. 1] 
. compte neuf quartiers comprenant chacun plusieurs rangées 
- de cases. Et ces quartiers sont très étendus. Le village four- 
. mille de monde. On sait que Medza m'Otoughou est riche 
et qu'ici la richesse est fonction du nombre de femmes, 
d'enfants et d’adoptés. 
Elone Kam Afé parcourut du regard tout Evua Nam. 
- Que de monde ! Que de jeunes filles ! Par laquelle commen- 
cer ? Son regard quitta le village, suivit un petit chemin qui 
descendait une petite côte derrière les cases du quatrième 
quartier, jusqu’à une source qui sortait d’un rocher, sous 
de grands arbres. Elone s’étonna de la présence d’une si 
grande forêt à côté d’un si grand village. Et que vit-il au bord 
de la source ? Une jeune fille ; toute seule : grande, cuivrée, 
les cheveux abondants, le regard doux, comme timide, les 
seins fermes, orgucilleux, cffrontés, les jambes succulentes. 
Dix-huit ou dix-neuf grandes saisons sèches, l’âge idéal du 
mariage. Elle portait une serviette enroulée autour des reins 
et venait probablement de se baigner dans un ruisseau qui 
» passait non loin de là. Elle se mit à se vêtir d’une robe bigar- 
rée. À côté d’elle il y avait un seau empli d’eau fraîche. Elone 


Nam : littéralement : large village 
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Kam Afé n’hésita plus. Il plongea dans la mare, passa sous 
terre et alla émerger au pied d’un arbre, près de la source. 

— Bonjour beauté, dit-il. 

Effarée, la jeune fille se retourna d’un bloc, abasourdie à 
la vue de cet homme qu’elle ne Gohnaissait pas et qui sem- 
blait tombé du ciel sans bruit. M 

— Qui es-tu et que viens-tu faiteïel@ demanda-t-elle de 
plus en plus effrayée. 4 

Mais Elone Kam Afé déploya son plus 

— N'ai pas peur, dit-il, désarmant, 
Je suis Elone Kam Afé de la tribu Bibao, 
pas me décevoir. Comment t’appelles-tu ? 

La jeune fille regarda plus attentivement 
le trouva beau, très beau même. Un sourire, pal 
de ses lèvres et de ses paupières, illumina tout à coû 
subjugant visage, comme une lune qui sort brusquement d 
gtos nuage et inonde la terre de sa lumière crue. Les arbres, … 
la source qui sortait en ronronnant du rocher, le ruisseau, 1e 
seau d’eau, tout cet endroit sourit de concert avec elle. 

— Je m'appelle Oyane Medza, fille de Medza m'Otoughou 
et sœur d'Obiang Medza. J'ai déjà six prétendants, mais je 
n'aime aucun d'eux. Ce sont tous des vieux qui veulent 
m'épouser parce qu’ils sont riches et puissants. Tu es Le sep- 
tième prétendant. ; 

— Alors dois-je de suite retourner dans mon pays, ou 
vaut-il la peine que j'aille me présenter à tes parents ? 

— Où as-tu pris l'habitude de régler tes affaires dans la 
forêt ? Tu te déplaces comme un fantôme et tu veux que je 
te donne une réponse correcte sous les arbres ! Est-ce bi 
gentil ? D'abord je te conseille de retourner d’où tu viens 
de prendre le chemin que prend tout le monde pour vel 
dans mon village. Ensuite tu te présenteras à mes pui 
comme mon prétendant. On m’appellera, je donnettil 
ma réponse, Fais vite car Mone Ébo va bientôt pasi 
sa ronde, S’il te trouve ici, adieu les fiançailles, 

Elone Kam Afé ne se le fit pas répéter. Il disp 
il était venu. À ce moment : Bamane ! Tôtône 


(1) Bamane! Tôtône! Sihing! : Elan! Bond! 
sage bruyant ! Il s’agit d'un homme puissant 
et passe dans les airs, puis atterrit avec brut 


où Nyébé Mone Ebo ! A-aké ! Est- 
Le seule ? Avec qui parlais-tu ? Ré- 
vec un seau d'eau! Et tu te mets à 
his-tu ? De quoi parlais-tu ? Vas-tu 


Mlértoute seule comme une folle. Cela m'arrive 
tiVent, Je ne sais pas, je crois que je suis malade. 
“rentre au village et demande à ton père de te 


nants ne peuvent se 
, car Ntoutoume Mfoulou monte la garde. 
monte la garde, il est partout à la fois. 
Deux hommes montent la garde à Engong Nzok Mebeghe 
. Me Mba, l'Olivier dressé sur la colline que toutes les tribus 
voient : Engouang Ondo la nuit, Ntoutoume Mfoulou le jour. 
Auparavant Engouang Ondo montait la garde tout seul nuit 
et jour. 

Mais un beau jour, Akoma Mba réunit les anciens dans son 

village Wor-Nzok, dit Oveng, et leur dit : 
— Je vois qu'Engouang Ondo monte Ja garde nuit et jour 
et n’a pas de repos. S'il se fatiguait un jour, qui, parmi les 
jeunes, pourrait prendre la relève ? Angone Endong se dit 
chef. Mais qui parmi nous l’a nommé chef ? Angone ne res 
pecre pas les vieux, il ne respecte personne. Qui croyez-vous 
capable de seconder efficacement Engouang Ondo ? 

Ondo Mba dit : 

—— Engouang est mon fils. Je l’ai souvent entendu dire que 
sil lui arrivait quelque chose l’empêchant de commander 
l'armée d’Engong, il s'appuierait sur Ntoutoume Mfoulou. Je 
ne peux qu'approuver son idée. 

Otouang Mba dit : 

— Je connais mal les jeunes gens d’Engong, mais je pense 
aussi que Mone Ebo est bien placé pour seconder Beko, fils 
d'Ondo. Mone Ebo respecte les vieux. Jamais je n'ai entendu 


é : Diantre ! 


dire qu'il a proféré de mauvaises paroles à l'égard d’un 
vieux. ‘ 

Medang Boro dit : 

— Je ne défendrai pas Angone parce qu'il est mon petit- 
frère, Personne ici ne l’a nomméhelhet personne ne peut le 
faire car Angone nous considère LouN pour des vauriens pro- 
pres à jeter au fumier. Mais Mone M L'homme que l'on 
peut appeler à tout moment avec late 
à cet appel. C’est lui qui doit second 

Medza m'Otoughou dit : 

_ On ne ma pas consulté. Mais 6 oh 
aurais répondu que je suis bien placé pout | 
portement de chaque individu d'Engong. Quand 
Chez enx, ils ont bien leur cœur à gauche 
Mais une fois qu'ils mettent pied à Evua Nam, leur cœr 
passe à droite, les vieux se comportent comme des enfants, 
Hier encore j'ai vu l’un d’entre nous ici présents faire uné 
chose que je n'aurais jamais imaginée chez un homme de cet 
âge. $ 

_— On n’est pas venu parler des vieux ici, coupa Otouang 
Mba. Dis-nous ce que tu constates chez les jeuñes gens et 
plus particulièrement chez Nyébé Mone Ebo, fils de Mfoulou. 

— Eh bien, je disais donc, j'allais dire que Mone Ebo est 
une exception parmi tous ceux que je vois chez moi à Evuñ 
Nam, Avant hier, j'étais caché dans la plantation de cannes à 
sucte et l’une de mes femmes, une toute jeune personne que 
Von vient de m'apporter de la tribu Yemefap, était en train 
d'emplir un panier de morceaux de cannes. Je ne sais pas d’où 
sortait-il, mais voici Nyébé Mone Ebo qui passe tout près 
d'elle. Figurez-vous qu’elle l’a appelé : « Mone Ebo ! Mone 
Ebo ! », mais Nyébé est parti sans lui jeter un coup d'œil. 
Alors elle s’est mise à le traiter de tous les noms. Ce j 
homme est vraiment celui qui doit seconderBeko Ondo, 

__ Alots c'est conclu, dit Akoma Mba. Nioutoume 
lou est l'homme qu'il faut pour seconder Engouangs 
Mais Mfoulou, tâche de ne rien lui révéler de not 
Nous voulons encore l’observer pendant quelquent 

Mfoulou Engouang ne respecta pas la consiÿ 
arriva à Mveng Ayong, il appela Mone Ebo Li 


dit tout orgueilleux : 


ien respecter les vicux. Nous venons 
Hion et tous les vieux ont été unanimes à 
quelque chose arrivait à Engouang Ondo, 
iidrais la relève. 
€ Mfoulou ! Ils le savent alors ! Je le savais 
ps, mais je ne voulais rien dire, pour ne con- 
ünne. Puisqu’ils l'ont dit, je commence le travail 
même. Je vais proposer à Beko de prendre la 
à jour afin qu'il ne travaille plus que la nuit. 
est ainsi que Ntoutoume Mfoulou prit la garde du 
ÆEngong Nzok Mebeghe Me Mba, l'Olivier dressé sur 
e que toutes les tribus voient. Il monte la garde en 


Vi! Violi! Violi! Via! Vi! Vi! 
C’est moi Nyébé fils de Mfoulou ! 
Vi! Violi! Violi! Viol! Vi! Vi! 
Saturé de force et de puissance, 
Je voudrais rencontrer un égal ! 
Vil Violi! Violil Viol Vi! Vil 
Que la mort me je 
est capable ! 
Vi lVioli ! Vio ! 
CAUES " 
ed de la colline Endang 
te, traversa le fleuve Dzam Anen 
M Ayong, chez Mfoulou Engouang. Les 
étiraient de plus en plus. Quel grand village ! I 
marcha résolument dans la cour. Ntoutoume Mfoulou, qui 
sortait de derrière une case, le vit. Benane ! Vihivim ! Siding ! 
— A-aké! C'est moi Nyébé Mone Ebo! A:aké! Quel 
imbécile ! D’où sors-tu et où vas-tu ? Parle, grenouille per- 
chée sur une liane les pattes ballantes ! Qu'est-ce que je vois ? 
Pendant que je parle, il est en train de tourner sa grosse tête 
à droite et à gauche comme une femme adultère ! A-aké ! 
Parle! Et vite! 
— Je suis Elone Kam, fils de Kam Afé, de la tribu Bibao, 
lit:il sans s'émouvoir. 
= Bibao, voilà un nom qui me dit quelque chose. Bibao, 
je entendu ce nom? Bibao ! Ah, oui! À Meka Me 


Nzok, chez Ndoutoume Allogho Minko. Jy ai rencontré un 
grand gaillard de la tribu Bibao nommé Bikuékué-bi-Loroto, 
peureux et rusé comme un caméléon, Il m'a joué et a réussi 
à s'échapper. 

— Ne dis pas de mal de mon @hele ou je vais te faire 
ravaler ces mots, dit Elone étonnatment calme. 

Ntoutoume Mfoulou s’esclafla, 

— Par mon père Mfoulou, voici ut 
il sait parler, Dis donc, le jour que je re 
peuteux d’oncle Bikuékué-bi-Loroto,, 
peur, à la ruse, à la vie. Et que vienstus 
de Kam Afé ? k 

— Epouser Oyane Medza, fille de Medza mi 

— Araké ! Où l’astu vue? Es-tu déjà venu à Er . 
Et quand l’as-tu vue ? ji A 

— En rêve, la semaine dernière, Je l’ai trouvée belle et 
je me suis alors décidé à l'épouser. 

Mone Ebo réfléchit un instant. Quand est-ce qu’il avait vu 
lui-même Oyane Medza ? Mais, à l'instant même, il venait de 
la quitter à la source. Elle avait l’air bouleversée, Elle lui a 
certainement caché quelque chose. Pourquoi ne l’at-il pas 
interrogée plus profondément ? I] a commis là une faute 
grave. Peut-être ce jeune homme était-il auprès d'elle quel- 
ques instants avant son passage. Ce fils de Kam Afé serait-il 
aussi rusé que son oncle Bikuéleué-bi-Loroto ? 

— Jfai bien envie de t’envoyer au pays des fantômes, dit 
Nyébé Mone Ebo. Si tu n'étais pas l'étranger de mon oncle 
Medza m'Otoughou, par mon père Mfoulou, tu serais déjà 
mort. Je hais tous Jes Bibao. Tu es rusé, mais tu n'as pas peut 
comme ton oncle, Bon, Je vais te conduire à Evua Nam. 

Et, Elone Kam Afé devant, Mone Ebo derrière, ils prirent 


le chemin d'Evua Nam, Quel beau gosse, pensa Ntoutoumen 


Mfoulou ! Que mahgent ces hommes d'Okü pour | d 


enfants aussi beaux | Vingt où vingt-deux grandes sais 
sèches ! Un enfant ! Ft quelle audace ! Nzé Medangan 
pas des garçons aussi beaux | Pauvre enfant |! C'ent 
ment sa dernière fois de respirer le bon ain 
gosse! À moins qu'Obiang a ne le dé 

mence, lui aussi, à devenir insuppoMabl 
frères ! Comme si Medza m'Otouglioit était 


JA NTERPONUR É 
à avoir des filles à Engong ! Mon père Mfoulou en a, des 
filles. Des dinines et des dizaines de filles plus belles les 
L Plus belles qu'Oyane Medza et toute la 
, io, d’escorter les gendres de Medza 
osse ! Que Nzé Medang essaie seu- 
ét il m’aura sur le dos ! Qu'est-ce 
Medang, à haïr ainsi d'aussi belles 
INzé Medang ! Et cependant 
est moi, Nyébé Mfoulou, qui 
ïte qui, n'importe où et 
itices ici à Engong. Et que 
oufflet ramollisseur des 
es aux neuf nids, la 
s, un pied chez les 
ir c latérite ? Angone tue 
comme le tigre, tue comme la rage. 
Et Nzé Medang tue l Ldit que c’est moi, 

Nyébé Mone Ebo, qui tue le Liliyon des injustices. 
_ Elone Kam AE s’étonnai lence que gardait 
son mystérieux Compagnon, Ne il? Chemin fai- 
sant ils arrivèrent en vue de Nkok Nyonp, le village de Me- 
dang Boro. Ntoutoume Mfoulou posa la main sur l'épaule du 
jeune homme et dit : « Prenons ce petit sentier À droite. Je 
ne veux pas qu'on te voie dans ce village. » Elone Kam Afé 
obéit tout en se demandant pourquoi cet homme, qui parais- 
sait si puissant à en juger par sa carrure, semblait craindre 
| certaines choses. Etait-ce pour le protéger, lui, Elone Kam 
k Afé ? Ils suivirent le sentier qui serpentait sous les arbres, 
traversèrent un marigot, puis une jachère, aboutirent à une 
L grande route, la route qui vient de Nkol Ayo chez Bengone 
4 Ebé, la coupèrent, entrèrent de nouveau sous les arbres et, 
î après quelques instants de marche, parvinrent à un grand 
. champ de cannes à sucre, prirent une grande allée et débou- 
* chèrent dans un des quartiers d'Evua Nam. Ntoutoume Mfou- 
…. lou sifflota : 


R 


Vi! Violi! Violi! Vio! Vi! Vi! 
C’est moi Nyébé, l’infligeur 

Qui inflige toujours à sens unique ! 
Vi! Violi! Violi! Vio! Vi! Vi! 
C'est moi le marteau de Mfoulou 


— déjà ? 


Qui brise les roches et assouplit les fers ! 
Vi! Violi! Violil Viol Vi! Vil 
Que la mort me tue 
Si elle en est capable | 
Vio! Vio! Vi! Violi Mio! 

—= À ce moment, benane ! t6bône | Siinpl : 

Obiang Medza m'Otoughou, neveu déKom Elang chez 
Ella Mvélé, le village d’un riche ne mu Mais d’un mâle 
en qui l’on fonde les espoirs, la trarrel c 
de Medza m’Otoughou. Il dit : h 

— Fils d'homme Mone Ebo que s&pa 

— Je t’amène un étranger pour Oyane Med 
Afé de la tribu Bibao. Je te le recommande tout pa 
ment car c’est mon ami. N'oublie pas, c’est encore un} el 
malgré sa haute stature. : 

Tenant Elone Kam Afé par la main, Obiang Medza l’em- 
mena au corps-de-garde, Medza m’Otoughou, un homme im- 
mense, à la tête toute blanche, était allongé dans un long 
siège en lianes. À la vue d’Elone Kam Afé, il se redressa. 
Elone alla s'asseoir sur ses cuisses, puis revint prendre place 
à côté d’Obiang Medza. Il dit : 

— Elone Kam, fils de Kam Afé, de la tribu Bibao. Je 
suis venu voir ta fille qu’on nomme Oyane Medza pour 
T’épouser si elle consent à être ma femme. 

Medza m'Otoughou observa longuement Elone Kam Afé. 
Il le trouva beau et puissant. Il ÿ avait longtemps qu’un 
natif d'Okü aussi beau ne s'était présenté à Engong pour 
chercher femme. Ce jeune homme ressemblait beaucoup à 
Nsourou Afane Obame de la tribu Yemveng, l'impression. 
nant garçon, qui avait été l'amant d’une nuit de Nkoudang 
Medza tuée à Okü par Zong Mindzi m'Obame de la tribi 
Okane. Elone Kam Af€ lui ressemblait comme deux clfi 
de lune. 

Satisfait, il dit : 

— Obiang Medza, combien de prétendants Oya 


— Six. Mais elle a repoussé toutes leurs avai 

Kam Afé est le septième qui se présente, "f 
— Et quelles ont été ses raisons ? FU. 
— Elle les trouve trop âgés pour soft 


125 


à dy 


mn + 
un jeune homme qui est à peine plus 


la plus douce, la plus serviable. Elle respecte toutes les 
: Va l'appeler. Qu'elle vienne nous dire 


vieilles personnes. 


se, » * 
I LWint se tenir derrière le corps-de-garde et 
Mit Llone Kam Afé. Puis elle dit : p 
Pa, l'étranger peut aller à la case ! vu dl 
HOtoughou sourit. L’acceptation de sa fille lui 
MMA lnmence plaisir. 
seras heureuse avec lui, conclut-il en guise de béné- 


— Mone Mbome (1), je t'ai déjàrré 
à faut jamais répandre de tels bruits dans 
S soir-Rà tout Evua Nam ne parlait que d'Elone Kam Afé, corps-de-garde apprennent une telle! nout 
ne fiancé d'Oyane Medza qui était aussi beau que Medza découvrir que c’est toi la bavarde. Sais-tu cé. 
-m'Otouang Mba. Et la nuit, lorsqu’après le repas, Elone fie ? Eh bien, Nyébé Mfoulou irait dans ton V 
_Kam Afé s’allongea dans son lit, il se dit qu'il n’avait jamais je peux te rassurer qu'il le raserait complètemé 
pensé être aussi bien reçu à Engong. Sa fiancée dormait dans pense à ta mère, à ton père, À tes frères et sœurs. 

à — Ok ! Oubliez ce que je viens de dire, Je ne recomnt 


la case voisine, Mais que lui réservaient les jours à 
venir ? En tout cas il n’avait plus de raison d’être pessimiste, cerai plus. Ces hommes sont des monstres. 

Tout se passerait probablement pour le mieux et son oncle Elone Kam Afé s'assit dans le corps-de-garde. 4 
ÿ jamais assez de place dans sa tête pour cacher sa — Às-tu passé une bonne nuit, Elone Kam Afé ? demanda 
il s'endortit profondément. Medza m'Otoughou. 

, ie Kam Afé fut mandé au corps- — Oh ! Oui ! J'ai dormi sans rêver ! 

De son | maison des palabres, il eut à y. — C'est bien. Cela prouve que tu as bien la tête sur les 
{ la rue du quartier. Les femmes 1 épaules. Mais une chose m'intrigue depuis ton arrivée. Je 
les commentaires de vois que tu es encore très jeune, presqu'un enfant. D’ordi- 
: ü a Ad naire les jeunes gens de ton âge se font accompagner, pour 
On eunes filles ne sont pas sorcières, moi, chercher femme, de leur père, ou de leur autre père où de 
je constat ane À est une grande sorcière. Pour leur oncle maternel. Autais-tu perdu Les trois ? % 
réussir un coup pareil, il ne faut pas être une dormeuse sans — Je n'ai que mon autre père, mais au moment où je me 
rêve. suis décidé à venir ici, il était retenu par d’autres affaires : 


— On dit que les femmes sont belles. Moi, je trouve que importantes. Il n’a pu me tenir compagnie. 
les hommes sont généralement plus beaux que les femmes. Medza m’Otoughou contempla le bout de sa pipe tout. 
En tout cas, quand un homme est beau, il est véritablement se demandant quelles affaires importantes pouvaient bi 
beau. Tout en celui-ci est beau : la démarche, la taille, le retenir ce vieux rusé de Bikuékué-bi-Loroto qui avait ct 
balancement des bras. Le demi-sourire qui illumine son visage le flS de son frère à Engong avec l'intention visible { 
ressemble à un lever de soleil le lendemain d’une nuit plu- perdre, { 
vieuse. On peut dire que son père a su se soumettre à tous — Qu'astu donc apporté comme dot pour. 
les interdits qu’impose à un homme la période de grossesse fille ? » 
de sa femme. — Mon autre père ne croyait pas que les. 


Moi, je dis que ce sera un couple parfait car Oyane ni 7 
in est aussi très belle, Et, dans ce quartier, c’est la fille {1) Ma bu. 


Ilim'a dit qu'au cas où Oyane Medza 
ser, je n'aurais qu'à l’informer par 
Verrait alors une dot. Mais ce procédé ne 
t'ai apporté des bras et des jambes ; ils 
ition. Je suis prêt à tenter tout ce que tu 
r avoir le privilège d’être le mari de ta fille. 
1 parle bien ! apprécia Medza m'Otoughou à 
avec ça très respectueux ! » 

Tu me plais, Elone Kam Afé, et je ne chercherai pas 
ler. Je n’exigerai de toi qu'une toute petite chose. 
dernière tout Engong a eu une abondante récolte 
urges, sauf ma famille. J'ai été obligé d'envoyer mon 
biang Medza acheter des courges à Minkour Megnoung 
ko Mbègne. Cette année je suis décidé à cultiver les 
irges ; et comme. elles ne poussent que dans les grandes 
- forêts, tu vas donc en débrousser et abattre une. Ton beau- 
_ frère Obiang Medza te conduira à Nkol Endoum, une forêt 
jui se trouve entre deux grandes rivières, à une portée 
d'appel du tam-tam d'ici. I] te montrera l'endroit choisi. Je 
ne te limite pas le temps ; tu mettras pour accomplir ce travail 
autant de jours qu'il te plaira. Je veux seulement que le 
champ soit abattu. 

Obiang Medza sursauta. Depuis sa naissance il m'avait 
jamais appris qu'un champ avait été établi à Nkol Endoum. 
Ne disait-on pas que Nkol Endoum est inabattable ? Son père 
à faire avorter le mariage d'Elone Kam Afé et de 
sa sœur ? Il se promit d’en connaître la raison plus tard. 

Obiang Medza et Elone Kam Afé prirent la brousse peu 
après la conversation du cotps-de-garde. A Nkol Endoum, 
Obiang Medza accrocha le sac de provisions à une grosse 
liane grimpante, montra l'étendue de forêt à son beau-frère 
et Jui dit 

— Je te laisse au travail. Ne te fatigue pas trop. Dès que 
le soleil deviendra insupportable, rentre au village. 

Le fils de Medza m'Otoughou parti, Elone Kam Afé 
observa cette forêt. Elle était vaste, serrée, noire, avec des 
arbres incroyablement gigantesques, Elle paraissait aussi 
Vieille que le monde. 

Kam Af£ se frappa la poitrine. Un puissant coupe- 
&jaillit de sa bouche. Il le posa par terre. Il retira encore 


de sa bouche une pointe de défense d’éléphant et un lourd 
marteau de fer. IL mit la pointe sur le manche du coupe- 
coupe, saisit le marteau des deux mains et donna un coup 
violent. Le coupe-coupe décolla du sol avec un bruit terri- 
fiant. Un à un les arbres tombaient dans un fracas épouvan- 
table de branches et d’arbustes bris 1 troupeau d'élé- 


phants détala à toutes pattes ti nges bondis- 
saient et rebondissaient de fei omme des 
balles de caoutchouc. La terre perd à la emplissait 


de grondements assourdissants. ÿ 

Toute la matinée le coupe-coupe abatti 
mugissant. Quand le soleil eut réduit con: 
ombres, plus de la moitié du travail était fait. Elone@k 
siffla. L'énorme matchette revint docilement veis lul,.@ 
un chien qui obéit à l'appel du maître. Le fils de Kam 
lPavala. Il se mit à contempler, satisfait, sa besogne. 
il s’assit à l’ombre pour prendre son repas. 

À ce moment une branche craqua et lui fit tourner la tête. 
Oyane Medza se tenait [à, toute souriante, toute belle, un 
peu intimidée. Elone Kam Afé se leva et lui prit La main. 

— Asseyons-nous, dit-il. Comment es-tu venue ici? Et 
depuis combien de temps es-tu là ? 

— Je viens d’arriver. Je connaissais le chemin. Je voulais 
te voir travailler, mais j'arrive trop tard. Je t’apporte aussi 
de la banane mûre. Dis-moi comment as-tu fait pour abattre 
toute cette forêt en aussi peu de temps ? C’est vraiment for- 
midable. Mon père sera content. 

Et tout en continuant à parler, elle défit le sac de provi- 
sions, présenta de la nourriture à son fiancé qui se mit à 
manger sans interrompre la conversation. 

— Je l'ai abattue, dit-il, comme un homme doit abattre, 
une forêt. Je ne te vexe pas, mais je constate que les homme. 
d’Engong me prennent pour un bébé de quelques lunes, 

— Tu es très jeune par rapport à eux ; c’est not! 
te traitent avec beaucoup d’indulgence, ce qui d’ailleuthi 
pas dans leurs habitudes. Je ne sais pas ce que tu cnjien 
mais je n’aimerais pas être l'épouse d’un homme we 
plus de vingt-cinq grandes saisons sèches, d è 

— Pourquoi done ? 


Be, ayant déjà eu, bien entendu, d’autres 
C As-tu déjà d’autres femmes ? 
outame et Amanessigha. À peu près de ton 
h autre père qui les a dotées. 
$ je ne crains rien. 
Ourquoi ? 
arce que tu m’aimeras plus qu'elles. Tu ne les as pas 
(és ; elles t'ont été imposées ; peut-être t’ont-elles servi 
int la période d'initiation. Cela s’entend. Quant à moi, 
juis ta vraie femme. Tu t’es dérangé de chez toi pour venir 
‘épouser ; tu m'as choisie avant de me connaître et, en ce 
oment, tu es en train de dépenser tes propres forces pour 
éaliser notre union. Tu as refusé la dot de ton autre père, 
car tu veux éviter qu’un jour il insinue t'avoir aidé à m’épou- 
ser, Tu es même prêt à lui rendre tes deux premières femmes 
pour jouir pleinement de ton indépendance vis-à-vis de Jui. 
Crois-moi, je suis la fille d’un homme riche et j'ai la tête 
pleine de telles histoires. Mon village comprend neuf quar- 
tiers et chaque quartier sept corps-de-garde. Tous les jours, 
s chaque corps-de-garde, on règle des histoires de ce 
qui fait la richesse et la réputation de mon père, 
dopte les malheureux qui viennent de partout. 
un homme démuni entre à Evua Nam pour qu'on 
connaît pas le nombre de ses 
ri etai > — et il ne li 
déplaît pas de se décharger sur ceux qui sont dans le besoin 
et qui consentent à faire partie de notre famille. Les enfants 
issus de ces mariages portent le nom de mon père tout 
comme nous, ses propres enfants. Mais tous les hommes n’ont 
pas le caractère de papa, et il y a toujours de petites histoires 
à régler quand ces enfants sont devenus hommes. Alors es-tu 
maintenant convaincu que je sera, que je suis ta favorite ? 
: — Pas encore, dit Elone Kam Âfé, déjà ébranlé par le 
| taisonnement plus que logique d'Oyane Medza. Mais il aimait 
Efoutame et Amanessigha, et il était hors de question de les 
remettre un jour à la disposition de Bikuékué-bi-Loroto. 
D'ailleurs il ne connaissait encore rien de cette fille d'Engong 
et ne pouvait pas d'aventure engager sa parole par simple 
admiration pour sa beauté physique. D’autre part, Oyane 
Méclza était-elle encore vierge ? 


— Alors je te convaincrai. Je te convaincrai car je t’aime 
de toute la force de mon cœur, Je dois aussi te rassurer sur 
un point. Je sais que les garçons hésitent toujours à s’engager 
à propos des filles dont ils ignorent tout. Sache seulement 
que je suis encore telle que ma mèremmla sortie de ses entrail- 
les. Tu es libre de le vérifier quand cela 

Elone Kam Afé se rasséréna, Lal 
venait de s’effacer. Il dit : 

— De ta conduite dépendra le tbe 
réservera. Pour le moment je ne pense 
t'épouser. Quand j'aurais atteint ce but étiq 
confortablement installés dans ma tribu, nou 
alors le reste, 

Soudain la jeune fille poussa un cri d’ahurissemerts 
Kam Afé dirigea son regard du côté du champ et fulstüp 
fait : les arbres se redressaient un à un et il était certain Que» 
toute la partie de forêt abattue se tiendrait de nouveau sol 
dement sur ses racines avant la fin du jour. sit 

Le fils de Kam Afé se frotta la poitrine. Un étui en peau | 
de génette en sortit. Il l’ouvrit, en extirpa un petit miroit 
magique, le posa sur le sol. Il tira encore de l’étui un piquant 
de porc-épic brûlé par un bout et en traça un trait noir sut 
le miroir. D’abord une sorte de buée couvrit la surface lisse, 
puis se dissipa graduellement. Elone Kam Afé regarda atten- 
tivement dans le miroir. Il vit alots une montagne. Au flanc 
de la montagne, un gros arbre. Au pied de l’arbre, posée sur 
trois pierres, une petite marmite qui bouillait en dégageant + 
de la vapeur. Le fils de Kam Afé sourit : les gens d'Engong 
le prenaient vraiment pour un non initié. Il dit à Oyane, | 
Medza : « Reste ici. Je vais faire un petit tour du côté de la” Ai hi 
montagne Endoum qui se dresse, là-bas, à l'horizon. Ne bougé 
pas d'ici avant mon arrivée. Je ne tarderai pas à étre 
retour. » 

Il planta le gros orteil en terre. Un grelot magique éell 
tandis que des mottes de terre s’effritaient. Puis 4 
Vihivim ! Sihing ! Le Bibao se tenait maintenañb au 
gros arbre, sur le flanc de la montagne Endoum. b 
bouillait R, sur les trois pierres. Il n’y avait path 
Kam Afé s ’approcha du foyer mystérieux, Mi 
rebords de la marmite et tenta de l'ôter den 


te plaira. 
ombre du tableau 


[élit montagne Endoum elle-même. Le fils 
(ppa la poitrine. Une lourde chaîne métal- 
il balança sur la marmite. Les crochets de 
lèrent aux rebords. Elone secoua son abdomen. 
b de la puissance lui répondit en émettant un 
t, L’homme de la tribu Bibao ouvrit la bouche. 
Be gronda. 11 tira sur la chaîne. La marmite tangua, 
fquement devenue légère comme une feuille, décolla 
es. Mais à ce moment, un événement inattendu se 
+ Un éclair aveuglant brilla, accompagné d’un hurle- 
t étourdissant. Elone Kam Afé ouvrit les yeux : plus de 
mite, plus de pierres. Le gros arbre lui-même avait dis- 

aru. Mais, devant le fils de Kam Afé interdit se tenait 
- Angoung Béré Mba, le grand magicien d’Engong, l’œil de la 
orcellerie, l'oreille des fétiches, le cerveau de la magie, 
Finvisible Agneng Ndong qui se mue en vent, en cau, en 
KL poussière, l’insaisissable fils de Mba qui a tout sacrifié pour 
. dompter les forces secrètes qui tournent et retournent le 
pe des vivants et des esprits, celui que craignent les 
ï 


hommes et qué fuient les fantômes ! Il tendit sa main noire 
comme la main d'un singe à Elone Kam Afé et dit en sou- 
CA * 


j * 


ï çon, Lilone Kam Afé, et je te salue en 
na réussi à découvrir le secret de la 


s 


de Sn Tu 
redressetont 
que tu as vu ici. Au revoir, 
Elone Kam Afé n'était pas encore revenu de sa surprise 
qu’Angoung Béré Mba avait disparu. Le Bibao bondit et rejoi- 
gnit sa fiancée à l’autre bout du champ. Les arbres, qui, tout 
| à l'heure, s'étaient relevés, étaient à nouveau étendus à terre. 
Oyane Medza expliqua qu’elle les avait vu retomber sans rien 
comprendre. Le fils de Kam Afé partit d’un éclat de rire. 
« Ces arbres, dit-il, se sont mis dans leur feuillage l'idée qu’ils 
pouvaient se jouer de moi. Alors je leur ai prouvé que cette 
idée ne valait pas la peine d’être mise en pratique. Et ils 
font obéi.. Maintenant partons au village. Je reviendrai 
pour terminer la besogne. » 


Oyane Medza était heureuse. Oyane Medza m’'Otoughou 
avait raison d’être heureuse, Son père était puissant, son frère 
était puissant dans une tribu puissante, et elle allait avoir un 
mari beau, jeune, puissant, Les jeunes filles d'Engong Nzok 
Mcbeghe Me Mba, l’Olivier dressé sur la colline que toutes 
les tribus voient, ont l'habitude de vanter devant leurs sœurs 
et cousines les mérites de leur fiancé ou dé leur époux. C'est 
un honneur, une gloire d’être matiée iunhomme que tous 
les descendants d'Ekang Na, les For: lo 


cient et estiment et ce privilège n’est importe 
qui. Elles se savent railleuses, les jeunet Ong, et 
elles s’ingénient à n’épouser qu’un home on peut 
difficilement trouver à redire. Doit-on le leur cher ? 


Répondez non, aimables auditeurs. Rien n'est Atieuell 
mant que d’avoir un mari fstupide, laid, vicieux, incoh Ê 
hensif, incompréhensible, vorace, paresseux, commun, bai je 
débile, avide de tout et de rien, inculte, soucieux, insouciant, 

bavard, instable, inconsistant, fluide, baveux, prêt toujours 

à faire tomber sur la tête de sa pauvre femme déjà suffisam- 

ment humiliée les foudres de la honte! Une femme, c’est 

un être vantard, orgucilleux, sensible, faible, prétentieux, 
ambitieux, insatiable, qui doit se faire valoir plus que ce 
qu’elle vaut et considérer les autres pour des rien du tout, 
quand bien même elles la surpasseraient de loin. Et le pata- 
vent de la femme, n’estce pas son mari? Alors, at-elle, 
oui ou non, le droit d'exiger de lui fougue, audace, protec- 
tion, lumière, culture, honnêteté, fidélité, sagesse, autorité, 
renommée, considération et puissance ? Pourquoi l’homme, 
à un moment de colère, s'écrie-t-il, s'adressant à sa femmt 
« Tu ne vaux rien ! » ou « Tais-toi ou je te brise! » où 
core : « C’est moi qui commande ici ! » ? Que veut-il qu 
vaille >? N’est-elle pas son bijou ? Et les bijoux, ne Will 
pas cher? Et d’ailleurs, pourquoi tirer sut ce sul 
hommes qui prétendent que, sans les femmes, ils sel 
reux, peuvent-ils affirmer que, sans les femme 
nés ? Laissons de côté ces égarés. Il n'y a quille 
bataires pour les juger ! De vrais fous sante 


conduisent avec une légèreté qui n d'égl le » des 
animaux domestiques ou des maris délioi )f 
terre de termitière à la place de ln c@ pue à la 
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Iliers de fourmis dans les jambes. On 
(a, Imais un homme sans femme est un 


#iléncieuse envolée philosophique sur sa con- 
lemme et de l’homme, Oyane Medza, qui mat- 
MbElone Kam Afé, se retourna, lui saisit la main, le 
ünguement et dit : « Je t'aime ! » Puis subitement, 
en sanglots. Elone Kam Afé sentit des picotements 
de la plante des pieds à la racine des cheveux. Il 
la jeune fille, Penveloppa dans sa poitrine et posa ses 
$ sur les siennes. Ce baiser fut prolongé, chaud, succu- 
Jént ; puis, brusquement, ils s’étreignirent, féroces. Le cœur 
d'Elone Kam Afé bondit dans sa poitrine. L'aimait-il, cette 
lille du Sud ? Et Efoutame ? Efoutame ? Efoutame ? Il eut 
envie de hurler, de se sauver, de s'envoler, mais ne le put. 
— Son corps était rivé à cette fille ; il sentit sa fraîcheur le rafrai- 
chir, son fluide le pénétrer. IL était devenu lourd, tendu, 
saturé, Il défaïllait. Mais le margouillat éternua dans sa poi- 
trine. Elone Kam se ressaisit. Qu’allait-il faire là, en pleine 
forêt ? Avait-il oublié qu'il allait épouser cette fille et qu’en 
conséquence elle devait, avant tout, accomplir le rite sacré 
sut la tombe de son père? Avait:il perdu hi tête ? Lui, un 
initié, faire ça à une femme en plein jou dans la forêt ! Et 
une femme qui allait être son épouse/MNonl Le sang de 
Kam Afé n'était pas fait pour étrésonillé de cette manière ! 
on I dit : « Partons vite au village jhon nous attend. » Et ils 
ne 


age ilineméparèrent, Elone Kam 
Lemoine Medza empruntant un 


AL 
Nemenditau corps-de-garde. Son beau- 

im Bou, prépurnit des liancs pour la fabrica- 
tion des hotteW Tlepiedisonpencdre avec un sourire et lui 
demanda : 

— As-tu bien trail ils à 

— Oui, père, répondit Ælone Kam Afé. J'espère tout 
terminer demain, 

— Déjà ? Eh bien, tu n}ÿ vas pas par quatre chemins ! 
Et tout s’est très bien passé pour cette première journée 
de travail ? 
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— Très bien. La forêt est très serrée, mais dans mon 
village il y a des forêts semblables. J’en ai l'habitude. 

— Je vois. En te faisant, Kam Afé n’a pas transpiré en 
vain ! Tu es vraiment un pur sang, Dis-moi, poursuivit mali- 
cieusement Medza m'Otoughou, t'entends-tu bien avec ta 
fiancée Oyane ? Je ne la “il is encore te tenir compagnie. 
Cette attitude provient-elle d'elle-même ou de toi ? 

— Ma fiancée est très gentille, ditélone Kam Afé décou- 
vrant immédiatement que son beau-pèré#ivait qu'elle l'avait 
suivi dans la forêt. Elle m'a rendu visitéatMehnmp et m’a 
tenu compagnie jusqu’au retour. j 

— Ah bon! Alors tout va bien, Toh Déditée Obiang 
Medza doit être dans un des quartiers du Villipé Mimpeux 
aller déjeuner et te reposer. pe 

Elone Kam Afé parti, Medza m'Otoughou quitta le cons: 
de-garde. 11 voulait vérifier les dires de son gendre à propos 
du champ. Il entra dans une de ses cases, ouvtit une mallette 
de bois, ptit deux ailes de fer, se les fixa sur le dos, sortit par 
la porte de derrière et s’envola vers Nkol Endoum. Grande 
fut sa surprise lorsqu'il atterrit à l'orée du champ abattu. 
Comment ? Cet enfant avait-il déjoué Angoung Béré Mba lui- 
même ? Fort, très fort, le fils de Kam Afé ! Etait-il un enfant 
ou un vieillard déguisé en enfant ? Formidable ! Ces arbres 
restaient couchés au lieu de se redtesser comme de coutume ! 
Que s'était-il passé ? « Après tout, se dit Medza m’Otoughou, 
ma fille l'aime. Il n’a qu’à l’épouser. Pas d'autre solution. » 
Il reprit les airs, regagna le village, enferma ses ailes dans law 
mallette et alla fumer sa pipe au corps-de-garde. Au fond il 
était content de son gendre et de sa fille. Et cette année, il 
allait vraiment faire une abondante récolte de courges ! 

« La richesse est comme une maladie coriace, pensa Medzi 
m'Otoughou. Tout ce qui tombe au riche lui attire natuteln 
lement l'abondance, S'il a un gendre, c’est un gendié QUEUE 
apportera une grande dot, on lui débroussers Unprand 
champ, on lui tuera du gibier à re plus savoir soiMmenble 
manger ! Sil a une fille, c’est une fille qui n'épouteneaquun 
homme riche, un homme fort et puissant, Moment: 
dessus des autres hommes. La richesse est cominettemuladie 
coriace ; quand on l’a, on ne peut plus lufule Bblen hommes 
se demandent comment se fait-il qui Uiomme riche on 
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? Mais tout simplement pour qu'il 
compliqué ? {Lures riche. On te donne 
Pour que tu demeures toujours riche. 
é d'admirer la lune. Et'sittu es pauvre, 
l@donne rien afin que tu restés toujours pau- 
Géssaire de se creuser la tête pour le savoir ? Les 
Ont que de pauvres gens qui n’ont ni la richesse 
richesse matérielle parce que précisément, ils 
as ce qu’ils veulent. Alors est-ce la faute des riches 
à croupissent dans le dénuement ? La vie est 
qu'on ne donne qu’à celui qui sait recevoir. C’est 
Jui, Medza m'Otoughou, a toujours des gendres 
lis —— même quand ils sont jeunes comme Elone Kam 
et des filles qui savent choisir leurs époux. On ne 
Maurait en dire autant d'Akoma Mba dont le cœur est plus 
“hoir que le charbon de bois d’ébène, ou d’Angone Nzok 
“ Endong Oyono, l'écureuil de la saison des pluies aux neuf 
| nids, qui étale les palabres dans la cour de son village comme 
… les grains de courges. » 

Le lendemain matin, Elone Kam Afé retourna à Nkol 
» Endoum. Il fut heureux de retrouver le champ abattu tel 
qu'il l'avait laissé la veille. Puis il fit repartir le coupe-coupe 
qui se mit à dévorer le reste de la forêt. En un instant, de 
fracas des arbres s’écrasant au sol emplit la brousse. Elone 
Kam Afé alla s'asseoir sur une souchè pour contempler le 
coupe-coupe à l’œuvre. Tous les grands arbres étaient sciés 
» à deux hauteurs d’homme du sol, ce qui donnait au champ 
une forme harmonieuse, 

Le soleil grimpait rapidement sa colline arquée. Il deve- 
nait de plus ea plus éblouissant, intensifiant sa chaleut. 

De Nkok-Nyong chez Medang Boro, Nzé Medang, la pan- 
thère souple qui pimente les yeux des nourrissons, entendit 
les grondements continus de la chute des arbres. La veille il 
avait entendu les mêmes grondements. Que se passait-il du 
» côté de Nkol-Endoum ? Il s’étonnait également de ne pas 
«voir Nycbé Mone Ebo qui aurait dû, comme il le faisait sou- 
nt, le renseigner sui les derniers événements survenus à 
Ong, et surtout lui parler de ce nouveau gendre de Medza 
hou sur qui convergeaient les soupirs de toutes les 
jpouses de la descendance d’Ekang Na. Depuis deux 


jours en effet, c'était une véritable fièvre dans les villages. 
Les femmes mariées s’excitaient plus que les demoiselles. 


médire de leurs parents qui sim qu'on ne pouvait 
acquérir des gendres Va qui voyaient-ils 
pas que les hommes d'Engong mari S aux gens 
d'Okü ? Où avaient-ils leurs yeux à mme avait 
dû traverser d’innombtables tribus avant | Engons, 
sans qu’il se trouve quelqu'un sur son che offrir 
une fille. Pourtant les filles d’Okü sont plus celles 


d’Engong. La preuve : les Délogeurs s'étaient justementipré- 
cipités pour les épouser, elles qui parlaient là ! 

Nzé Medang avait même surpris l’une de ces femmes, 
Essola Ndong, une fille de la tribu Yemveng, en train de. 
chanter une chanson troublante : 3 ï 


Au clair de lune, de lune, de lune ! 
Oh!oh!oh!élélé! 

Sous le feuillage, feuillage, feuillage ! 
Oh!oh!oh!élélé! 

Tu m'étreins, m’étreins, m’étreins ! 
Oh!oh!ah!létété! 

Et mes seins, mes seins, mes seins ! 
Oh!oh!oh!lé!é!lé! 

Me brûlent, me brûlent, me brûlent ! 
Ohioh!oh!élélé! 
Oh!oh!oh!lélél!é! 

Oh ! Encore ! Encore ! Encore ! 


Ok ! Elone ! Elone ! Elone ! 


Une boule de jalousie plus amère que la sè 
avait démarré du fond de son estomac et #lél 
dans sa gorge, laissant celle-ci plus 5à 
Tous ses poils s’étaient redressés ct, pou 
il avait saisi Essola Ndong à bran 
bien arrêtée de la briser contre la pt 


1l quelle n'échapperait pas à la mort si 
giNNtIMavec l'énergie du désespoir, Essola Ndong 
APP. fon mari, lui avait planté ses ongles dans le 
(Vièules, avait passé ses jambes entre les siennes 

lié à l'arrière des genoux de l’homme ct s'était 
Miles comme une chèvre qu’on égorge : « Ha aaa ! 
Mon père ! Non ! Non! Non! Laisse-moi ! Par- 
Gi! C'était pour m’amuser ! Tu sais très bien que 
é que toi! Tu le sais bien. Comment veux-tu que 


é d’Engong ? Ha à a a! Ne dit-on pas dans tout En- 
Mg que je vais mourir par amour pour toi ? Non ! Je n’ai 
en fait, » Et tout en, pleurnichant, elle plaqua ses seins 
ülants sur la poitrine de son mari et étoufla l'explosion par 
un baiser des plus désarmants. Démoli, étourdi par le contact 
chaud et électrisant de ce corps exquis, Nzé Medang la serra 
fortement contre lui, puis la remit sur ses jambes. « La pro- 
Chaine fois, dit-il sans conviction, tu n'auras pas le temps 
de savoir ce qui Parrive, Mets-le bien dans la téte, » Et il 
sortit a Ouf! sléctia Essolu Ndong, je l'ai échappé belle ! 
Ouf | Les femmes qui se laissent faire ont tort, Quand un 
mari jaloux se met en colère, il faut tout de suite exploiter 
son côté fible en lui offrant ce qu'il craint de perdre. Rien 
ne plaît à un ne que d'entendre sa femme dire qu'elle 
iaime que de liwoir l'embrasser quand il est furieux. 
Les paroles inquiétantes qu'il peut prononcer après avoir 
 dégusté un généreux baiser n’ont plus de sens. Il les dit pour 
dire. » Et elle se remit à chanter en sourdine, souriant à la 
pensée que les hommes sont réellement plus stupides que les 
brebis. Si toutes Les femmes du monde l'avaient compris, elles 
les traîneraient tous dans la boue, Quoi ? Ne suffirait-il pas 
d’être très câlines avec eux, leur faire croire qu’ils sont votre 
unique préoccupation, le précieux objet de votre amour, les 
couver comme une mère poule couve ses poussins, pour que 
ces avortons vous adorent comme des déesses ? Certaines 
femmes excellent dans cet art et ce n’est pas étonnant qu’elles 
soient les favorites de leur mari. Qu'est-ce qu’un homme, 
“inon un petit prétentieux qui voudrait qu’on le place tou- 
# au-dessus de ses semblables que souvent il ne vaut 
io pas ! Puis elle haussa les épaules et continua à piler sa 


Gun petit enfant d'Okü qui, par surcroît, doit épouser *. 


banane, heureuse de se sentir au niveau de l'épouse 
accomplie. 

Deux sabres au côté, un fusil à piston sur l'épaule, Nzé 
Medang prend la piste de Nkol Endoum. Après quelques 
gigantesques enjambées, iliparvient à lorée du champ et que 
voit-il ? Une immense étendue déhoisée, des arbres qui tom- 
bent et, assis sur une souche) tn jeune homme qui contemple 
avec ravissement ce spectaclenoninba forêt de Nkol 
Endoum par terre ! Inédit | NzéMedinperocte les yeux 
pour s'assurer qu'il ne têve pas CIN \pétit morv. 
qui détraque le cœur aux femmes d'Enfonp i 
limpensable plaisir de mettre Nkol 
Evine Ekang, l'audace des hommes d'Oltsmi lux de limite 
ct si l’on ne met pas un terme à leur outrecuit ue Lg, 
ne sera bientôt habitable que par des räté te pas RUE 
Engong n'est-il plus Engong Nzok Mebcghe Me Mbu, l'O: 
vier dressé sur la colline que toutes les tribus voient, la uibu 
des Fonos, les Délogeus, les descendants de Fatou Famenen 
et de Kokoléko qui ne mangent jamais de côtelettes de gibier 
car c'est leur interdit de guerre ; les hommes qu'on ne voit 
qu’une fois, la deuxième, ils ont le doigt sur la détente du 
fusil ? Ne sont-ils plus les Tendus, les Cornes dures, les 
Fouetteurs, les Pièges À trappe, les « Poïl-planté-dans-la-mâ- 
choire, Montagne-qui-porte-des-précipices » ? Que signifient 
tous ces désordres qui sévissent dans la tribu la plus crainte 
du monde ? En tout cas, si les Immortels ont déjà renoncé 
à leurs attributs, lui, Nzé Medang, la guêpe d’Engong garde 
encore jalousement les siens. Et ce n'est pas le fils de Medang 
Boro qui permettrait à n'importe quel crapaud d’Okü de 
venir se pavaner à Engong.… 

Le coupe-coupe avait atteint la limite du champ. Le detiës 
arbre venait de s’anéantir dans un hurlement de bat] 
brisées. Elone Kam Afé sifila. L'arme rebroussa cheMiii en 
bourdonnant comme une abeille et le Bibao l’avali ini 
sauta de la souche et se trouva subitement nez à n@4 ( 
Medang. Voyant les deux hommes face à face, OYaneMedza, 
qui arrivait À ce moment, se cacha dans un buisson vo 
sans être vue, le cœur gonflé d’appréhention biementendu, 
Elle ne connaissait que trop le caraclèt® MER iras- 
cible de son cousin Nzé Medang. KE 
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5 
ceci ? demanda la Guêpe d'Engong 
Jui tendait Elone Kam Afé. Ton nom, 
de ce désastre, poutsuivit-il en désignant 


Afé, de la tribu Bibao, fiancé d'Oyane 
Médza m'Otoughou. Je viens d’abattre cette 
lande de mon beau-père. Puis-je aussi savoir ton 
lHuibu et la raison de ton arrogance ? 

Medang Endong Oyono, la panthère souple qui 
les yeux des nourrissons, la Guêpe qui pique tout 
de à Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l'Olivier dressé 
la colline que toutes les tribus voient, de la tribu des 
os, les Délogeurs, neveu de la tribu de Yememang, les 
es pleines. Je n'ai jamais pu supporter linjure d’un 


Nzé Medang recula de quelques pas comme un bélier qui 
_ s'apprête à cogner, les mottes de terre se brisèrent projetant 
de la poussière jusqu’à ses cuisses ; il se frappa la poitrine, 
nuage de vapeurs chaudes s'échappa de sa bouche. Il y 

main qu'il retira toute blanche jusqu'au poignet, 
e rdu de sa peau. Pnéi Élone 

ail tissante qu'Oyane Medza en 


fou de 


14 épaules 
| sol comme 
l'écart, une 
Sabre, il ne 


avec une violence not 
un cabri, se tortilla en. 
grosse gibbosité entre 
restait maintenant entre JM 
morceau de fer tout tordu, Al 
saisit d’un deuxième sabre, se pot 
Cclui-ci achevait de s’imbiber la boë 
.. bosse commençait à diminuer de gro e Kam Afé, 
Le sabre haut, se rua sut son ennemi. N26Medanp, le sabre 
haut, se rua sur Elone Kam Afé. Ils && jétèrent l’un sur 
… l'autre, impétueusement. Le heurt fut effroÿable, Des étin- 
“celles jaillirent. Les sabres éclatèrent. Alors les deux adver- 


saires s’attrapèrent ; chacun amotçant une prise de lutte, ils 
commencèrent à piétiner sur place, puis se déplacèrent en une 
sarabande de mouvements désordonnés, se tordant, se chevau- 
chant, se triturant, s’entrechoquant, L'un ne parvenait pas 
à terrasser l’autre, ils se sépatèrent, s'apprétèrent à passer 
à la deuxième phase du combat, celléqui consiste à considérer 
l'adversaire comme un ‘ennemi MOnel Jon doit démolir 
pour éviter d’être démoli, Oyane.M 
sottit de sa cachette et ctia ! M 
— Navez-vous pas honte de 
forêt comme des fous ? 

— Acaké ! hurla quelqu'un derrière 
bat ? Que faites-vous tous les deux ? A-aké IN 
Mfoulou, que se passe. 


tous les deux sans parler ! Ne savez-vous plus parler ? Moi, 
Nyébé Mfoulou, je surveille tout le pays pour empêcher les 
abus et les palabres ; et vous, vous vous permettez de vous 
battre ! A-aké ! Est-ce qu’un étranger se bat contre son hôte ? 
Et toi, fils d'homme, ne sais-tu plus respecter les fiancés 
de tes sœurs ? Où va le monde ? 
Benane, Tôtôme, sihing! Il se tenait maintenant entre 
les deux hommes belliqueux. À ce moment : Bamane ! Avi- 
mavim ! Sihing ! Obins Ma m'Otoughou, neveu de Kom 
Elang chez Ella Mvélé, le village d’un riche ne manque jamais 
d'un mâle sur qui l’on fonde les espoirs, la lame tranchante 
de Medza m'Otoughou. L’attitude des trois hommes lui parut 
insolite. Ntoutoume Mfoulou avait Fair d'interroger. Nzé 
Medang et Elone Kam Afé transpiraient comme deux boxeurs 
exténués et leur poitrine se soulevait et s’abaissait à un 
aythme accéléré. Il remarqua que son beau-frère portait di 
traces de gifle sur les joues, que sa sœur Oyane Medza 
des larmes aux yeux. Une chaleur indéfinissable lui foi 
les nerfs. Quoi ? Nzé Medang se serait-il permis de fil 
son beau-frère ! Il dit : Û 
— Je ne sais pas. Mais, en vérité, les homimi 
n'ont rien trouvé de plus tendre que la famillede 
m'Otoughou. Notre tendreté dépasse celle 
excessivement mûre, Ainsi, celui qui veut fi 
à Engong Nzok Mebeghe Me Mba, LOI 


colline que toutes les tribus voient, s’amène à Evua Nam et y 
sème le désordre, C’est le village des idiots, des imbéciles, des 
hommes sans cœur ! Mais je vais mettre A à ces éscapades, 
ing Medza m'Otoughou, neveu de Kom Elang Ella 
d’un riche ne manque jamais d’un mâle en 
$ espoirs. Et tout de suite. » 
itrine, en sortit un énorme marteau de 
lemment vers la figure de Nzé Medang. 
one Ebo propulsa sur le bolide un filet métal- 
envoya par terre où il creusa un immense 


MAÉ Estcc la fh de la vie? 
ous voulez vous battre, souiller 
lois sacrées de l'union frater- 
:vous oublié que la puis- 
Na réside au respect absolu 


d merci des hommes- 
occasion pour nous 
la Hire est la 


pluies aux neuf nids, qui n'a jamais rencontré la Due sur son 
chemin — et comment la rencontrerait-il sur son chemin, 
V’a-til seulement jamais vue en rêve ? — si par hasard An- 
gone Endong vous avait surpris sur le point de vous battre, 
vous en eussiez été quittes pour deux lunes de travaux de 
routes à Bikalik, chez Beka b’Oyono, avec un doigt de banane 
par lune comme ration alimentaire ! Et je ne vous cache pas 
que son premier acte eut été évidemment d'envoyer Elone 
Kam Afé au pays des fantômes pour l’empêcher d’aller 
raconter à Mikour Megnoung n’Eko Mbègne qu’il a vu deux 
» Fonos se battre. Pour ne pas arriver à d'aussi désastreuses 

ônséquences, je vous demande d'oublier pour toujours ce 
ent de se passer. Pas un mot, pas une fuite, Maintenant 


Nzé Medang, serre la main d’Obiang Medza. Bon ! Elone 
Kam Afé, serre la main de Nzé Medang. Bon ! Oyane Medza 
serre la main de Nzé Medang. Bon ! Maintenant rions tous 
les cinq ! 

Tous s’esclaffèrent et l'écho de leur tire emporta la colère 
loin, de l'autre côté. du champ, Ainsi revint l'harmonie. 
Ohohéé ! hohéé! | n 
Est-il parti, le joueur de Mvett ? y 
Ohohéé ! hohéé ! ut 
Tsira Ndong Ndoutoume, le grand joueu 
Ohohéé ! hohéé ! 


Ohohéé ! hohéé ! 
L'harmonie me berce, l’harmonie m’enivre. 
Ohohéé ! hohéé ! 

Les cordes vibrent, la joie ruisselle dans mes veines, le hu 

m’enchante au corps-de-garde 

Ohohéé ! hohéé ! 

Est-il parti, le joueur de Mvett ? 

Ohohéé ! hohéé ! 

Le Mvett m’apaise comme la fraîcheur apaise de la chaleur. 

Ohohéé ! hohéé ! 

Je me transporte au grand pays d’Engong où les frères ne se 
disputent pas 

Ohohéé ! hohéé ! 

Mon cœur se dessèche, le cœur du petit-fils de Medzo'o Me- 
toulou se dessèche. Vivrai-je jamais daris ce pays où les 
frères ne se disputent pas ? 

Ohohéé ! hohéé ! 

Est-il parti, le joueur de Mvett ? 

Ohohéé ! hohéé ! 

‘Tsira Ndong Ndoutoume, fils de Ndoutoume Medzo 
de vivre dans un pays où les frères ne se dispu 


oohéé ! hohéé ! 
Neveu d’Endama, neveu d’Abona (1), 
Tsira Ndong se sacrifie pour l’harmonie, 


(1) Endama et Abona : villages de ln till 
mère de l'auteur. a 


LU 

d’Aloum, d’Ebiane et d’Engongome (2), je 
dans un village où les frères ne se disputent pas 
ohéé ! 


Keng-Akok, chez Engueng Owono, 

le quatre frères unis : Mendame Ndong, Mintsa mi 
-Nkoumou Ndong et Mezui me Ndong, je voudrais 
dans un village où les frères ne se disputent pas 


st parti, le joueur de Mvett ? 

ohéé ! hohéé ! 
re de Ntougou Ndoutoume et d’Assoumou Ndoutoume, 
… Tsira Ndong Ndoutoume voudrait vivre dans un village où 
_ les frères ne se disputent pas. 
Ohohéé ! hohéé ! ) 
L’harmonie m’enivre, les cordes m’enchantent ; qui mourra, 


laissant le Mvett ? 
Ohohéé ! ï 


hohéé ! À 

rrompent les hommes et sèment la discorde ; 

Pa de D Ba où les frères ne se disputent 
4 ge 


Est-il parti, le joueur de Mvett ? S'il part, qui donc jouera 
le Mvett au corps-de-garde ? 

Ohohéé ! hohéé ! 

Quelle est donc cette palabre que des frères ne peuvent-ils 
pas résoudre avec le sourire ? 

Ohohéé ! hohéé ! 

Je voudrais vivre dans un village où les frères ne se disputent 


pas 
Ohohéé ! hohéé ! 

Qui va à ? Arrête ; je vais te charger d’un message ; 
Ohohéé ! hohéé ! 


Villages de la tribu Yengui, tribu de l’auteur. 


De passage à l'ancien village, dis qu’on appelle le joueur de 
Mvett. 

Ohohéé ! hohéé ! 

Le corps-de-garde est plein : on attend celui qui secrète 
es mélodies. “ 

Ohohéé ! hohéé ! 
Ses paroles rafraîchissent comme le jus de canne à sucre ! 
Ohohéé ! hohéé ! & 

Qu'il vienne nous dire les choses do 
friandes ! k 
Ohohéé ! hohéé ! 

Tsita Ndong Ndoutoume Medz0’0, je voudiais 
pays où les frères ne se disputent pas. 
Ohohéé! hohéé ! 


Que les oreilles écoutent ! 
Qu’elles écoutent le Mvett ! 


Le soir de cette journée inoubliable, Elone Kam Afé se 
retrouva dans sa chambre, après le repas pris en compagnie 
de son beau-frère Obiang Medza, Ce dernier était peu com- 
municatif. Il s'était borné à féliciter le fils de Kam Afé de son 
courage et avait conclu qu’il était heureux d’accorder la main 
de sa sœur à un homme qui ignorait où gîte la peut et qui 
avait vaincu la forêt de Nkol Endoum. Elone Kam Afé s'était 
contenté de sourire, regrettant à haute voix d’avoir été obligé 
de riposter à l’algarade de Nzé Medang. 
blions cela, avait dit Obiang Medza. Demain, mon. 
père te mariera publiquement. Alors tu poutras tepartir chez 
toi avec ta femme. Tu es maintenant gendre d’Engong Nûle 
Mebeghe Me Mba, l’Adzap dressé sur la colline que tout 
tribus voient. Tu es gendre de tous les vieux et beau-ftètt 
tous les jeunes d’Engong. 

Après quoi il avait serré la main d’Elone Kam Al 
souhaitant une bonne nuit et s'était retiré de li 
étrangers. 

Quelques instants après la sortie d'Obia 
Medza se présenta devant la porte enco 
chambre de son fiancé. S’étant oflert. 
ment étudiée, elle ruisselait de bei 


d'éleng-lengha (L)Mlottait sur son sillage. Vêtue d’une robe 
rayée et d'un mouchoir de tête assorti, chaussée de sandales 
en peau de crocodile, elle incarnait tout ce qu’il y a de superbe 
Mrente simple. Et si nous précisons que sa gorge au 
Oquent pouvait infliger le vertige au plus insensible 
Nés, nous aurons tout dit d'Oyane Medza telle 
fé Kam Afé la vit ce soir-là. 

ment, le fils de Kam Afé se leva pour accueillir sa 


Tu es très belle, la complimentat:il. 
…— Pas plus belle qu'Efoutame, réplique-t-elle, provo- 


4 Quante avec un rien de jalousie. 


— Qu'est-ce qui te Le fait dire ? s 
— Je sais que ton amour pour elle n’a pas de limite. Tu 
me l’as prouvé ce matin, lorsque tu r'es décidé à lever le défi 
de Nzé Medang. Avant de te battre, tu as prononcé son nom, 
et je l’ai bien entendu. 
— Cela ne signifie absolument pas que tu es moins belle 
qu'Efoutame. ÿ 
= Nique je suis plus belle qu'elle, D'ailleurs à quoi sert 
auté si elle n’est pas appuyée par l'amour de celui 
a ? Pr 


Wtj'espère surtout 

let d'Efou- 
lines de marche 
dde lui consacrer 
as si prodigues. 
inconnu et occupons- 
tant, Je ne te cacherai 
je serais allé te trouver 
partir avec toi chez moi 
Se à emporter, va le prendre 


— Mais c’est un. Walarma Oyane Medza. Te rends- 
tu compte ? C'est 2 t ut 
Engong sur le dos et ülipomettre notre mariage qui est déjà 


sur le point de se téalisel! Men rends-tu compte ? 


QG) éenglengha : hetbé HT parfumée qu'on trouve en forèt. 
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flèvement. Tu veux te mettre tout . 


— Inutile de discuter. Ou tu vas chercher tes affaires et 
nous partons, ou tu restes et je pars tout seul. Je décide, et 
toi tu exécutes, 

Oyane Medza demeura silencieuse et perplexe. Elle eut 
envie de protester mais remarqua que le jeune homme était 
déterminé. Pour la première fois lu fille de Medza m’Otou- 
ghou constata qu’elle n'était plus libre, qu'une autorité supé- 
rieure venait de se substituer À cellé-plus libérale de ses 
parents et qu’elle devait obéir pou gardeMprécieusement ce 
cœur qu’elle ne voulait perdre à aucun prikltent 
par son fiancé d’une jeune fille Fang nl 
blâmable aux yeux des parents de cette Bern re 
dère même comme la preuve d’un amout Bof 
proque. Mais le mariage public, célébré selon Iéfprineipes 
coutumiers, a son faste ct ses honneurs auxquels certaines 
jeunes filles tiennent fermement, Oyane Medza dut renoncer 
aux cérémonies matrimoniales et alla se préparer pour le 
départ. F 

Elle réunit dans un panier ses robes, ses bracelets, ses 
mouchoirs de tête, ses sandales, ses fioles de parfum. Elle prit 
une corne d’antilope renfermant ses fétiches séducteurs et 
protecteurs, la fourra au fond du panier. Elle fit un paquet 
du quartier de mouton qui restait encore du repas du soir, le 
mit dans le panier. Des bâtons de manioc et une main de 
bananes mûres complétèrent les provisions. Tous ses prépa. 
ratifs se passaient en grand secret, Sa mère même ignorait 
ce qui se déroulait dans la petite case de sa fille, Quand tout 
fut prêt, elle souleva le panier et s'en fut rejoindre son 
fiancé. 

— Je suis prête, dit-elle. Mais je dois te prévenir d’une. 
chose. Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l'Olivier dressé su 
la colline que toutes les tribus voient, est surveillé. la nu 
par l’homme le plus terrible que la Création ait jamais él 
dré : Engouang Ondo, fils d'Élessoghe Bendome (1), lu 
garçon d’Ondo Mba qui a surpassé les sorciers, leu 
et les esprits en magie, l’irréductible fils d'Ondon 
dangereux que la famine, le bélier aux cornes élu 


(1) Elessoghe Bendome : mère d'Engouig Onde 
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a, le palmier aux jeunes pousses qui 
Vancien village, l'épervier auquel aucun 
dans un village. Comment feras-tu pour 
nce ? Je préfère te dire que s’il nous sur- 
nes bons pour la poussière. 

mente pas. J'ai pris mes dispositions. Main- 


Afé endossa le panier à bretelles de sa fiancée. 
tte dernière par la main gauche et, de la droite, se 
poitrine. Une boule de cire en sortit qu’il jeta sur 
Une petite mare limpide se matérialisa à cet endroit. 
évant Oyane Medza, il plongea dans la mare et s’enfonça 
terre. 
… Oyane Medza avait eu raison de dire que rien ne pouvait 
‘échapper à la vigilance d'Engouang Ondo. Quand il monte 
- Ja garde la nuit, il se place dans la grande tour située sur le 
| toit de sa maison qui oscille dans le vide au-dessus d'Engong. 
» De là, son regard, plus perçant que la pointe d’une épée, 
enveloppe tout le territoire des Immortels, Une souris dans 
un grenier, un serpent à l’arrière-cour, une femme qui s'évade 
de son domicile conjugal, une querelle de ménage, un voleur 
qui se faufile à travers champs, tout est vite repéré. Et le fils 
d'Ondo Mba redresse alors la situation. 

Cette nuit-là, son regard s'attarda plus spécialement sur 

Evua Nam. Il Jocalisa bientôt ce qui s'y passait d'insolite. Il 
vit Oyane Medza emplir son panier d’une façon inaccoutu- 
mée, la vit rejoindre Elone Kam Afé, les vit disparaître sous 
terre. Il savait naturellement qu’un grand mariage se prépa- 
rait chez Medza m'Otoughou. Il savait qu'Elone Kam Afé 
avait réussi à abattre la forêt de Nkol Endoum en guise de 
dot. Tout Engong parlait d'Elone Kam Afé. Même ses fem- 
mes en parlaient. Quand il le vit enlever Oyane Medza, il 
sourit : « Ce bambin se croit très rusé! » Et il attendit la 
suite, 
Elone Kam Afé s’otienta, se dirigea vers Mikour Me- 
oung N'Eko Mbègne, passa sous le fleuve Dzame Anen, et 
a sortir de terre entre Ozomzomo Nam, chez Ayole Etou- 
et Meyegha m’Eto, chez Ndong Obour. « Engong est déjà 
Hfière nous, dit-il à Oyane Medza. Continuons tranquille- 
“notre chemin. » Et ils se mirent en route. 


Engouang Ondo tourna sa bague de cuivre autour de son 
annulaire. Il se dédoubla. Un deuxième Engouang Ondo fran- 
chit d’un bond la distance séparant Engong de Meyegha 
m'Eto et s’assit dans le premier corps-dé-garde de ce village. 
Tous les habitants dormaient dans leurs cases à ce moment 
avancé de la nuit. P 

— Le cœur me tape fort dans lip , dit Oyane 
Medza lorsqu'ils furent en vue to. La lune 
brillait d’un éclat vif. 5 y 

— Aurais-tu peur ? demand 
tant oui dire que les jeunes filles d 

— Nous ne craignons que nos | 
elle. Tu ne sais pas ce que c’est parce qu'ils #6 
présent tes amis. Mais si un jour ils devenaient tes 
alors tu saurais. Je ne te le souhaite pas d’ailleurs. 

Ils se turent car ils débouchaient maintenant dans la 
du village. 

Soudain une ombre se détacha du corps-de-garde. Benane ! 
Têtône ! Sihing ! Engouang Ondo dit : 

— Je ne sais pas crier, Oyane Medza, mais que signifie 
cette fugue en compagnie d’un inconnu en pleine nuit ? Qui 
t'a appris à agir comme une petite écervelée ? As-tu oublié 
que tu appartiens à la famille la plus respectable du monde ? 
Parle ! Et vite ! ou je vous envoie tous les deux 1à d’où l’on 
ne revient pas ! 

Reconnaissant Beko Ondo, l’irréductible fils d'Ondo Mba, 
un frisson d’angoisse s’empara d'Oyane Medza, un voile noir 
passa dans ses yeux, ses jambes la trahirent et elle allait 
s'écrouler si Elone Kam Afé ne l'avait prise dans ses bras. 
Elle perdit connaissance. 

— Voilà le résultat de ta colère, beau-frère, dit d’une voit 
implorante le fils de Kam Afé. ds 

Engouang Ondo s’esclaffa : 

— C'est la conséquence d’un enlèvement. Tu 
senter ce cadavre à tes parents ! 

Il posa sa main avec une douceur infinie 
d'Oyane Medza et celle-ci ouvrit les yeux, Elont 
remit sur ses jambes en l’appuyant conti 
tremblait de peur et aucun son ne pi 
sa garge contractée. 


urée, Oyane Medza dit : 
étnande pardon, Beko. Toi qui exauces tous les 
sœurs, toi que nous appelons le délivreur, 
oi ma conduite. C’est volontairement que j'ai 
me faire enlever par mon fiancé car je l'aime. Ne 
HS pas de mal. Toute la faute m'incombe. 

Kam Afé se taisait. Il avait opté pour la prudence, 
1 que s’opposer à Engouang Ondo comportait des ris- 
(les aux conséquences imprévisibles. D'ailleurs Engouang 
“émblait dans de bonnes dispositions d’esprit qu’il valait 
mieux exploiter que refouler. Il attendit donc la décision 
 d’Engouang Ondo. 

Belko Ondo dit : 

— Je te comprends, ma sœur. Mais je dois te dire que 
vous, mes sœurs d’Engong, me rendez trop complice de vos 
bêtises. Et c’est à moi que s’en prennent vos parents lorsqu'ils 
constatent votre inconduite. Je sais que vous vous dites : « Je 
ferai ceci, je ferai cela parce que Beko me défendra ! » Mais 
il arrivera un moment où je ne voudrai plus vous défendre. 
Ce jour-là vous serez livrées à vous-mêmes. Aujourd’hui, je 
te pardonne car c’est la première fois que tu me demandes un 
service. Tu peux partir avec ton fiancé. Mais s’il t’arrive un 
malheur à Etone Abadzik Melo Mengone (1), ne compte pas 
sur moi. Tu aimes un homme, qu’il soit capable de te protéger 
en toute circonstance. Je vous souhaite bonne toute ! 

Engouang Ondo disparut comme un fantôme. 

Encore abasourdi, Elone Kam Afé demeura un moment 
immobile, Oyane Medza collée contre sa poitrine, Puis sai- 
sissant le ridicule de cette immobilité, il se secoua, réveilla 
sa fiancée qui commençait à somnoler. 

— Veux-tu que nous passions la nuit dans ce village ? lui 
demanda-t-il. 

— Quoi ? Mais non ! ce ne serait pas prudent. Mon frère 
Obiang Medza se mettra à nos trousses dès qu’il remarquera 
notre disparition. Inutile donc de nous laisser prendre si près 


(1) Hindi Meko Mengonc : Nom d'une autre partie importante du 


. Ces glapissements tourmentèrent les touracos qui cocolèrent, 


d’Engong. D'ailleurs je te propose d’aller d’abord passer 
quelques jours à Foula chez Ézomo Ngomo, de la tribu 
ŸYemveng, mon oncle maternel, Nous déjouerons ainsi les 
poursuites de mon frère qui, probablement, foncera directe- 
ment sur la route conduisant chez les Bibao. Quand il se 
rendra compte que nous l’avons semé, il rebroussera chemin 
et se lancera dans la direction de Ia tribu Wemveng. Pendant 
ce temps, nous aurons quitté Mes 0) les, pris un autre chemin 
et il ne pourra nous retrouver que toi 
préparé pour le recevoir dignemen ; 
sant doit recevoir son beau-frère. 
moutons, des poules, et que mon frère ne m 
pendant son séjour dans ma nouvelle famille, 

— Tu as peut-être raison, mais je te fais 
route d'Edoune Nzok Anvene Obame (1) n’est pas 
repos. 

— Aurais-tu peur de quelque chose ? 

— Pas précisément. Seulement une femme devient tou- 
jours une charge lourde lorsque l'ouragan souffle. 

— Tranquillise-toi. La fille de Medza m’Otoughou ne te 
gênera en rien. 

Ils reprirent leur route. La nuit était calme et douce, Les 
toussettes voltigeaient ça et 1à. Au bord d’une rivière qu’ils 
eurent à traverser, des hiboux d’eau huaïent à qui mieux 
mieux. Sous les arbres, les lucioles zébraient l’espace de leur 
lumière clignotante que tamisait l'éclat du clair de lune. Un 
fauve rugit quelque part puis se tut. Son rugissement fit 
barrir un troupeau d’éléphants tout proche. Ces barrisse- 
ments éveillèrent une horde de singes qui se mirent à glapir. 


Un instant, la forêt parut se mettre sur pied. Puis le silence 
retomba. a ad 
Nos deux héros atteignirent rapidement Ayeghe I 
chez Ekare Ova, Nzok Ebeme Alène chez Asseko Biy 
Megneng m’Efame chez Ndong Afeme et arrivèrent au 
ment des trois chemins. A droite, la route d’Avatole 


la tribt\ Bibuo ; droit devant eux, la route de Mikour Me- 
gnoung miElko Mbègne qui se dirige au nord ; à gauche la 
route didoune Nzok Anvene Obame qui part au nord-ouest 
veltlittibu Yemveng. Ils l’'empruntèrent. Au point du jour, 
{arrivèrent à Nkol Anvame chez Ondo Mvé, passèrent, tra- 
Vetsètent les villages Aboume Nzok chez Ngwa Ondo, 
Abôume Nzok chez Essono Ava, Biba bi Nzok chez Assok 
Ndong, les beaux-parents de Ntoutoume Mfoulou, Biba bi 
Nzok chez Assok Ella, ses oncles maternels, Meka me Nzok 
«Chez Ndoutoume Allogho Minko. Ils y passèrent la nuit. Le 
lendemain matin, ils repartirent du même train, atteignirent 
Afoup chez Kofane Obame Ndong, prirent le chemin qui se 
dirigeait à droite, vers Mikour Megnoung n’Eko Mbègne et 
arrivèrent à Foula chez Ezomo Ngomo de la tribu Yemveng. 
Cette route, qui vient d’Afoup, traverse la tribu Yemveng, 
débouche à Maane Meni chez Assangone Obiang, au grand 
carrefour de quatre chemins, entre la tribu Yemebête située 
sur le chemin qui va droit au sud et qu'ils avaient quittée au 
croisement des trois chemins, vers Engong, et la tribu Essissis 
située sur la même droite, au bord de Melole vers le nord. 


de Foula. Mais laissons un moment Oyane Medza et Elone 
Kam Afé chez les Yemveng et allons faire un tour chez les 
Bibac. 


- ur... à 


CHAPITRE HI 


Deux jours après le départ d’Elone Ram Afé/Bilenélené:bi- 
Loroto s’en alla dans La montagne Akoïma.AMdéboneltasur 
le plateau alors que le soleil approchaït lentement dnmilieu 
de sa course. Il s’avança vers l’entrée de lagrotte,s\y"anrêta 
à quelques pas. « Qu’a-t-il bien pu faire ici en pattanit,.ceMIls 
de Kam Afé ? se demanda-t-il. Si je ne freine pas la fougue 
de ce jeune homme à temps, il finira pat devenir aussi encom: 
brant que l'était son père. Est-il écrit au ciel que le nom de 
Kam Afé sera éternellement un obstacle à mon plein épa- 
nouissement ? Je n’ai jamais cru qu'après l'élimination de 
mon frère, j’aurais encore pu m’empêtrer dans les mailles de 
son fils. J'ai pourtant recommandé aux maîtres de ne pas trop 
approfondir son initiation, mais j'ignore ce qui est arrivé pen- 
dant la grande nuit des mystères (1). J'ai bien l’impression 
qu'Elone Kam Afé dépasse en puissance tout ce que la tribu 
Bibao a enfanté jusqu’à ce jour. Si tel est le cas, ma vie ne 
tient alors qu’à un fil. J’ai beau lui cacher mes intentionsMil 
finira par les découvrir. Et s’il les découvre, je suis bon pou 
le passé. En tout cas je dois prendre les devants. nl 

Si réellement il est aussi puissant qu'il en a l'ait, Al 
préférable de le jeter dans les griffes de quelque 
Puissant d'Okü. Je n’aurais pas dû le conseiller d'allepwel 
Né Minko. Mais je ne pouvais pas faire autremetit Ole 
fnerées sont là ; elles se seraient retournées conte mol, 


Or 
tiens à la vie, moi. Il faut que je vive. Et longe s line 
HVIe.Y a-t-il chose aussi merveilleuse que lame 


u 


ssiéalentilens 
CNE EN les initiés opèrent des miracles: 


Naisirs, les femmes. Ah ! les femmes ! 
it les femmes, la vie serait une catas- 
Wh'auraient pas d’eau, les arbres n'auraient 
forêts pas de gibier, les villages pas de cases, 
de sel. Le soleil ne s’allumerait pas, la lune 
Le vent souflerait en bourrasques, l’homme 
mme une chauve-souris par les ténèbres insonda- 
emme, c’est la couleur de la fleur, c’est l’eau frat- 
coule au pied d’une roche, c’est le jus de canne à sucre 
ftanche La soif, c'est la graine d’arachide qui nourrit les 
iilles, c'est l'huile d'Olivier qui fait briller la peau, c’est 
brise qui fait rire les plantes, c’est la lumière douce de 
&\lune, c’est la chaleur du foyer, c’est de la mousse, c’est 
du duvet. Et si elle est belle et soutiante, la regarder seu- 
lement dissipe la colère, l’amertume, les soucis et procure 
un apaisement extraordinaire. Le sourire d’une jolie femme 


lesprit, annihile la mauvaise humeur. Que serait la vie sans 
femme ? 

IL faut donc que je vive longtemps. Et je ne peux vivre 
longtemps avec Elone Kam Afé à mes trousses. Alors il faut 
h qu’il disparaisse comme son père. S'il revient d’Engong, ce 
que je ne crois pas, vu que Ndoutoume Mfoulou et Nzé 
4 Medang, sans parler d’Angone Nzok, ne laisseront certaine- 
ment pas un petit morveux aussi prétentieux qui, de plus, est 
mon neveu, épouser une fille de la descendance d’Ekang Na, 
s’il revient d’Engong, je n'aurais plus qu’à lui tendre un 
piège du genre de celui que j’ai tendu à son père. Comme il 
a le courage et l’audace dans le sang, il n’y échappera pas. 
C'est cela, il n’y échappera pas. Il voudra affronter l'obstacle ; 
alors ce sera sa perte... et mon bonheur. » 

Il se rappracha encore de la porte de la grotte, prit un 
ctayon de résine et traça un rond sur la roche. Silencieuse- 
ment la porte s’ouvrit. Il s’engouffra dans l'ouverture. Instan- 
tanément deux fantômes embusqués firent pleuvoir sur sa 
tête une volée de coups de marteaux. Bikuékuébi-Loroto se 
rejeta hors de la caverne. Il siffla, la porte se referma aussitôt. 
Il se tâta le crâne meurtri, rendu plus volumineux par 
énormes bosses douloureuses. « Il a rendu ce coin inacces- 
, se dit-il, mais il me le paiera cher. S'il s’imagine qu’il 


est un calmant qui détend les nerfs, met de l’ordre dans 


reverra ces deux jeunes filles, il se trompe. Il ne les reverra 
pas. Personne ne les reverra car elles mourront d’inanition 
Où trouveront-elles à se ravitailler lorsque leurs provisions 
seront épuisées et qu'Elone Kam A6 aura rejoint son père au 
pays des fantômes ? Tant pis pour elle!» Et il retourna 
au village. 
Il ne put dormir de la nuit. Ce jeune lime commençait 
à chauffer sérieusement son esprit. Des joun 
Il n’arrivait plus à trouver le sommeil, La 
de ses nombreuses femmes lui devenait À 
insupportable. Il mangeait sans goût, SAV > qu'il. 
mangeait. Rien n'intéressait plus cet home de si 
jovial, si sensible à la joie et au plaisir, Il n'avibqtiuneidée : 
én tête : faire disparaître Elone Kam Afé, Les palibres de 
la tribu Bibao traînaient sans solution, les mariages étaient 
célébrés uniquement par les intéressés au lieu d’être l'objet 
“de l’allégresse générale comme de coutume. Les chasses ne 
Yapportaient rien ; les chiens refusaient de dépister leurs 
frères animaux. La moindre péccadille soulevait des escar- 
iouches, et le désordre commençait à sévir chez les Bibao. 
Des gens disaient que Bikuékué-bi-Loroto était devenu apa- 
que, qu’Elone Kam Afé devait se hâter pour prendre la 
(bu en main, ce qui avait le don d’exaspérer le fils de Loroto. 
insi donc les Bibao commençaient à fonder leur @spoir 
ce bambin ? Il traversait alors des crises de colère dont 
Vent ses femmes étaient les victimes. Les tribus voisines 
uraient déjà sur la décadence de Bikuékué-bi-Loroto et 
Bibao. Il en est toujours ainsi des chefs qui se mettent 
‘pression et n'arrivent plus à se maîtriser pour disciplinen 
sées. Ils s’agitent inutilement, agitent leur entous 
Ris bêtement au beau milieu de la nuit parce qu 
“ihnuvaises pensées leurs créent des cauchemars, Wei 
Miémis là où il n’y en a pas, se croient perséutél 
écutent d’autres, perdent la bonne direction} 
Hülement dépérissent. 
biLoroto était rivé à une idée {net 
Il voyait et entendait Elonë 
hourriture, à travers le soutité 
(fa d’un enfant, à travers l'Ombre di 
Ginement des mouchen, divan 


dans lemquerelles des villageois, que sais-je ? Elone Kam Afé 
consult Wartète, dans son cœur, dans son ventre, lui tirait 
C Tedressait ses poils, refroïidissait sa poitrine, l’en- 
Hcausait des nausées, fatiguait ses articulations en 
t des rhumatismes, brouillait sa vue, le faisait 
avec une violence inquiétante. 
Sn semaines comptaient déjà, voire des lunes, depuis 
Mlone Kam Afé avait pris possession de l'esprit de Bikué- 
bi-Loroto. La haine, à son tour, s'était accaparé le fils de 
Oto. La haine est la pire ennemie de l’homme. Elle fait 
5 de mal à celui qui la nourrit qu’à celui contre qui elle est 
“dirigée, Elle est avide du crime comme la faim, assoiffée de 
Sang comme le vampire. Elle fait raisonner et déraisonner, 
déforme la vérité, fait miroiter le bonheur au-delà de son 
assouvissement. Maîtresse des illusions, elle te fait faire mille 
suppositions plus abrutissantes les unes que les autres, te 
transporte, te transforme, t’occupe, te préoccupe, te lâche, 
te ressaisit, t’abandonne, t’envahit, Comme un chat d’une 
souris qu'il na pas hâte de dévorer, ou un enfant d’un jouet, 
elle té tâte, te pèse, te soupèse, te tourne, te retourne. 
tenu lille devient câline, se métamorphose en une 
tentante, subjuguante. Elle te pré- 
L'objet sous une face de démon 
contre lui, t’arme, t'encou- 
“son repaire favori, sa terre 
n ebne te quittera — sauf si excep- 
tionnellement tu 1e réssaisis à temps — que lorsque tu seras 
devenu une loque, une épave ou un cadavre. 


tt 


Je sème le vent! 
Oui ! 
Je tire l'éléphant ! 
Oui ! 


— Qui a encore déchaîné les mélodies ? 
— Est-ce ainsi qu’on les déchaîne ? 

— Que les oreilles comprennent ! 

— Qu’elles comprennent le Mvett ! 


Bikuékué-bi-Loroto sembla se ressaisir. Il se dit : « Ne 
mous emballons pas, voyons ! Il ne s’agit que d’un gamin 


ceux qui croupissent chez eux, ceux qui ne veulent pas 


qui n’a encore aucune expérience de la vie, d'un gamin qui 
se détruira dès le premier obstacle. Décidément je commence 
à devenir vieux ! Suis-je fou ? M’empotter ainsi à cause d’un 
gosse ! Inconcevable ! Moi qui ai déjouéNyébé Mone Ebo 
à Meka me Nzok, chez Ndoutoume AllogéMinlo ? Moi qui 
ai réussi à éliminer mon propre frère RitMAé.de la tête de 
la tribu Bibao ? Moi que l’on haït, qu'ofl [ de ma 
ruse ? Scrais-je fou par hasard ? Au lieu énerv 

serait-il pas plus ingénieux de tendre il 
même piège qui a fait sombrer son père 
problème. Et d’une façon radicale ! Où 
moment Anvam Eyeghe Bong ? Lui défll 
d’infiger à Elone le même châtiment quéili 
père Kam Afé? Là est la solution! Voÿo 
Bikuékué-bi-Loroto, aurais-tu perdu la tête P 
Bikuékué-bi-Loroto consulta son miroir mi 
garda du côté du fleuve Mveng Metué. Rien d 
côté des fleuves Abonong et Assoumami. Ris 
Bevuyeng… D'abord un village anormalemen 
cette partie est de Mikour Megnoung m’Eko Mb 
connaissait bien. Mais oui ! C'était bien Assiu, l@ 
Mbane Ona. Que s'y passait-il ? Comment ce villigeé 
devenu si grand ? Il y avait évidemment longtemps 
s’y était rendu. Des dizaines d'années, Voilà ce) qui) 


ger pour s'informer et s’instruire ! Des transfotmitil 
produisent à travers pays, et l’on n’est au courant de ri 
c'est encore la faute de ce petit écervelé d’Elone Kamb 
Il a fallu le faire grandir par un entretien exigeant, Mi 
veillance constante jusqu’à l’âge de son initiation. Et 
d'enfant n’a pas un grain de reconnaissance dans 
Allons, voilà encore que je m’égare au lieu de voit 
passe sur les rives de Bevuyeng ! Il est d’ailleut#p 
que je m'y rende, Je ne suis pas retenu par mes 0 
Un petit voyage au centre d'Okü me fera le pli 
Mais où se trouve donc Anvame Eyeghe Bongfl 
Il fixa encore le miroir, promena son re 
tribu Yemebem, le déplaça des rives de Beni 
gauche, parcourut les tribus Yemilong, Essibmen 
sur la rive droite du fleuve Melole, Et queibil 


fane de la tribu Vemekak, Anvame 
sait dans un corps-de-garde, entouré de 
ituels, Les cases du village regorgeaient 
pères, reconnaissables à leur tenue délicate. 
lent sans aucun doute d’une tournée de rapines 
lürme butin. À en juger par les petits tatouages 
bitaient sur le bras gauche, ces femmes devaient 
aires du côté du fleuve Ebiglibi, vers Le Nord. 
ycghe Bong revenait donc du Nord, allait traverser 
atteindre la tribu Essissis et se diriger vers le Sud. 
Je même trajet qu'il avait suivi quand il avait démoli 
n Afé à Maane Meni, chez Assangone Obiang ! 

ais, qu'était devenu Elone Kam Afé ? Il jeta son regard, 
illa tous les villages. Aucune trace de son neveu. I1 fouilla 
les villages situés le long du chemin qui venait vers le Nord, 
ne vit pas Elone Kam Afé. Par contre Obiang Medza m'Otou- 
ghou et Nzé Medang étaient en train de prendre leur repas 
dans un des corps-degarde d’Ayek Ening chez Ekare Ova. 
Où allaient ces deux-là ? Il parcourut ce chemin jusqu’à 
Maane Meni, chez Assangone Obiang, prit l’embranchement 
qui se dirigeait vers la tribu Bibao, au nord-est. Pas d'Elone 
Kam Afé. Son regard fit un tour du côté de la tribu Yemenen 
chez Nzé Minko. Le fils de Kam Afé semblait s'être volatilisé 
pour de bon. Serait-il déjà mort ? Peu probable. 11 l'aurait su 
par les moyens habituels. Où était-il alors ? Obiang Medza 
et Nzé Medang seraient-ils à sa poursuite ? S'il avait enlevé 
une fille à Engong, il se serait dirigé tout droit chez lui comme 
cela se passe d'ordinaire, Non, il y avait autre chose, Mais 
quoi ? 11 fallait se l’assurer sans tarder. 

Bikuékué-bi-Loroto convoqua toute la tribu Bibao. Lorsque 
is le monde fut réuni dans son village, il imposa le silence 
et dit : 
— Je vais vous quitter pour un voyage dont je ne peux 
déterminer la durée. Vous savez tous que depuis que mon fils 
Elone Kam Âfé est parti au Sud, cela fait deux lunes et demie. 
Je trouve que ce voyage a trop duré et je suis quelque peu 
inquiet sur le sort de mon fils. J’ai donc pris la décision 
d'aller le rejoindre. Elone Kam Afé n’est encore qu’un gosse 
je crains fort qu’il ne lui soit arrivé quelque malheur ou 
ément une déconvenue. J'espère ne rien avoir à vous 


reprocher à mon retour. Le conseil des anciens décidera de 
tout ce qui pourra intéresser notte tribu pendant mon 
absence. Quelqu'un a-t-il une question À poser ? Non ? Bon, 
vous pouvez disposer ! » 

11 quitta le corps-de-garde où les geh#, Unhpeu ébahis, res- 
taient à analyser la situation : 

— Ce village sent la malédiction, ditsq 
fois que le nom de Kam Afé revient sul 
début des événements graves. 

— Mais qui les provoque, ces événement 
kué-bi-Loroto est tourmenté, non parce qui 
arrivé à son neveu, mais parce qu'il craint Ju 
Kam Afé ne revienne sain et sauf du Sud, C 
entreprendre est un prétexte. N'a-t-il pas aÿl 
la même façon lorsqu'il est allé tendre un pièp 
Kam Afé ? L’avez-vous déjà oublié ? 

— Moi, je me rappelle encore exactement CM 
passé à cette époque. Il nous avait mandés 10 
son frère était absent, pour nous dire qu'il # 
voyage de ce dernier et qu'il allait le rejoindh 
il a prétendu qu’il était arrivé trop tard à Maur 
avait trouvé que le corps de son frère. Des infor 
nous sont arrivées quelques jours après nous Gfib 
était arrivé à Maane Meni une semaine avant 
“avait rejoint Anvame Eyeghe Bong qui se 
Village des environs, qu’il l'avait quitté après! 
“tien, qu'il s'était retiré du côté de la tribu 
“avait appris ou feint d'apprendre la mort de Ki 


mHyeghe Bong et qu'il s’est précipité ici pour fol 
“cette effrayante nouvelle, Je me souviens qu’un SOU 
[ue et sournois errait sur ses lèvres pendant qu'il 
Moqui s'était passé à Maane Meni. Je n'aime pas cel 
Je suis de ton avis. Tout son corps ris 
7. pocrisie, la lâcheté, la haine. Je prélè 
kam Afé pour chef, C’est un garçon 
Mécontent, il le manifeste, mais sas & 
& méchant. S'il l'était, aurait-il laissé it 
qui avait parlé de l'assassin de 1@h père 
pieux, et Beka et Oyame qui vOtINienEt ravir 
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Vrai chef. J'ai assez des complots de 
pelle Bikuékué-bi-Loroto ! 
2 vous venez de dire est si vrai qu’il est 
quelque temps. Le démon l’habite en ce 
suis sûr qu'il prépare un mauvais coup contre 
\fé, Pauvre enfant ! Que les esprits le protègent ! 
prits le protègeront. Deux yeux ne peuvent 
hême jour. Il a réussi à se jouer de Kam Afé, il ne 
pas à se jouer du fils de Kam Afé. Préparez les tam- 
à présent. Nous allons recevoir Elone en grande 
€, quand il reviendra victorieux de ce voyage, avec une 
Sud. ë 
Ainsi parlaient les Bibao. Bikuékué-bi-Loroto, lui, prépa- 
fait son voyage pendant ce temps dans sa case. Il ouvrit une 
grosse hotte enfumée, ramassa des fétiches protège-poitrine, 
des fétiches protège-crâne et protège-jambes, qu’il mit autour 
des bras, des grelots magiques qu’il accrocha aux chevilles, Il 
prit un étui en peau de génette, un étui en peau d’unau, un 
étui « mon père m'a appris à fuir à temps », un étui en peau 
de caméléon « je vis de prudence », les avala. Il prit une 
ceinture en peau de buffle, une ceinture de crocodile, les serra 
autour de ses reins. Il accrocha deux épées à droite, deux 
sabres à gauche. Il prit un bonnet en peau de chimpanzé, en 
peau de panthère, en peau de civette, les mit sur sa tête. Il 
plongea encore la main dans le panier, prit un petit canif à 
deux pièces, l’avala. Il dit à sa favorite Bidzime : 
— Je pars à Mikour Megnoug n’Eko Mbègne. Je vais voir 
ce que fabrique mon neveu Élone Kam Afé, Je mettrai au plus 
deux semaines. Reste tranquille. Je ne cours aucun risque. 
— Je ne sais pas, mais ce voyage ne me dit rien de bon. 
Depuis deux jours, quand j'y pense, mon cœur a des bonds 
inquiétants. Ces battements, à coup sûr, sont prémonitoires. 
Alors je te recommande la prudence. Nous autres, femmes, 
nous entendons et savons beaucoup de choses que nous tai- 
‘sons aux hommes car ils sont trop nerveux. Je sais que ton 
neveu a juré de venger son père. Je ne sais jusqu’ou peut aller 
cette vengeance mais je ne saurais trop te recommander Ja 
is extrême vigilance, Va. Tous mes vœux t’accompagnent. 
“Irès ému, Bikuékué-bi-Loroto serra sa femme contre sa 


* 
++ 


Depuis deux jours, Bikuékué-bi-Lorotowolait vers Mikour 
Megnoung n’Eko Mbègne. Il n’attetrissnit temps en temps 
je pour se reposer ou passer la nuit dansumwillage. Le pays 
lil parcourait lui était familier. C’est Jàqu Loroto 
bom, qu’on appelait encore Afé Ebom 
s, les entraînait souvent, lui et son. 
étaient encore jeunes. Bikuékué-bi:Lo 
nt de mère différente. Bikuékué-bi-L0 
Ham Afé le second, Mais Loroto Ebom, dit 
faible pour Kam Afé, Cela tenait sans nul 
ie affable et ouvert de ce dernier, KimA 


me qui savait obéir à ses parents, réspectér les 
@isonnes selon les normes traditionnelles, se soumettre aus 
dits qui confèrent à l’homme assurance et autorité, Très 
il avait acquis l'estime des Bibao, sauf de quelques 
x, et Afé Ebom avait alors marqué très tôt — mais 
imprudence — sa préférence pour ce fils à l'avenir 
eur. 

lé-bi-Loroto, lui, était tout le contraire de son frère 
toid, irascible, discourtois, il avait le don d’empoi- 
‘atmosphère des réunions de jeunes et des cercles des 
des discours acerbes. IL lui suffisait de paraître 
lieu, des gens pour qu'y règne la tension nerveuse, 
à cela qu'il était avare, sournois, effronté et vous 

ortrait moral de l'homme qui avait fait assassinet: 
pour garder les prérogatives de chef de la tribu 


livant de mourir Loroto Ebom proclama que 

était Kam Afé et non Bikuékué-bi-Lorotos 

ent des acclamations de joie, balayant"ainal 
savait si longtemps étreints dans la peripeen 
d’aînesse placer le premier fils deleuiMe 
Mais Bikuékué-bi-Loroto ne put digéte 
haine mortelle le satura conti 
“établir lui-même la situati 

lité de ses droits les plus #fe 

Gble projet de faire mourito 
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N 
écourut à un procédé encore inconnu de sa 
quesne pouvait concevoir qu'un cet- 
leméntvoué au mal: le crime par personne 


ér et tuer. Si tu tues un inconnu ou un ennemi, 
Wqué tu as tué. Mais cela a-til une grande impor- 
MQu'est-ce qu’un incdnhu.?/C’est un individu aux ori- 
Métrangères, un individu appartenant à une autre race, à 
iutre pays, que tu rencontres au hasard et qui, apparem- 
ne cherche à satisfaire que ses propres appétits au détri. 
t des tiens. Et comme la loi de la forêt dit :æaIl faut 
pécherile léopardide bondir.le premier», tu le tues pour 
prévenir tout danger. Tes frères seront fiers de cet exploit 
car tout inconnu doit se faire connaître pour ne pas coutir une 
aventure malencontreuse. 
Quant à l'ennemi, il n’y a pas d’autre solution : il faut le 
tuer. Si tu ne le fais pas, lui, il le fera. La préservation de la* 
race, les lois de la solidarité veulent que tout ennemi soit tué. 
Quelle est la race qui n’a pas eu à combattre des ennemis ? 
L'homme est infiniment insatiable et crée des intérêts là où 
il n'y en a pas, là où il ne devrait pas y en avoir. Et si tu v'élè- 
ves contre ses desseins, tu deviens son ennemi. C’est la lutte 
à mort. Aussi la loi de la forêt commande-t-elle que tout 
ennemi soit tué car il est nuisible. 

Mais quand il s’agit d’un frère tout change. Le troisième 
commandement de l'initiation proclame : « Tu fermerasules 
yeuxsureles défauts.de ton frère et le défendras au prix de 
ta vie pour sauvegarder l'unité et la puissance de la race. » 
Voilà qui est formel. Les interdits n’admettent pas de trans- 
gression et tout homme qui les transgresse est voué à la honte, 
au déshonneut, à la malédiction, à la mort. Bikuékué-bi- 
Loroto le savait. On ne doit pas tuer un frère, on ne tue pas 
un frère. C’est pourquoi, pour tromper son entourage et ne 
pas être frappé par le troisième interdit de l’initiation, il avait 
résolu de tuer son frère par personne interposée. Ce procédé 
changeait- il vraiment le sens du troisième commandement ? 

Pour parvenir à ses fins, Bikuékué-bi-Loroto, nous l’avons 
vu, alla trouver Anvame Eyeghe Bong de la tribu Benvik qui 
se chatgea de la besogne. Mais qui était Anvame Eyeghe 
…Rong ? Un homme terriblement puissant, vivant de brigan- 


Mrapines, qui ne restait jamais chez lui. A plusieurs 
était heurté contre leg gens d'Engong, mais avait 
(ssi à leur échapper. Il serait la terreur dans une 
partie d'Okü reliant MikoutMegnoung n’Eko 
ÆEtone Abandzik Meko Menyon@MIL était gigantes- 
Comme un gorille, avec une Lt iineuse, dure 
rocher, des bras gros commis es d 

(# saillants comme le ventre dl 
bataille contre Kam Afé à Maan 


héureux, Bikuékué-bi-Loroté 
Hsne put échapper au devoir dl 
Elone Kam Afé. Sentant JUN 
Ui, il voulut la dissiper en const 
Htretien et à l'éducation de s0nMeNel 
il ne put trouver la moindre Mi 
le mets fétiche quelque produit 
puissance d’Elone Kam Afé, 
ls confiance en lui, avaient exercé 
He déroulement de toutes les opét! 
, Bikuékué-bi-Loroto le repassall 
magique le propulsait vers MIl 
. Il se dirigeait vers la tribuMdle 
erçut qu’il n’en était plus sépaiée 
de tam-tam, il attertit sut 
tun homme prudent, se dit:ill 
ja à grand fracas, Les Yemel 
hngé. Peut-être un homme puis! 
{bane Ona. Dans ce cas, je dois 
Hi moi avant de savoir de quoi il 
bincontestablement changé. C'étaitn 
Mvillage à cinq quartiers. Chaque 
rangées de maisons séparées patine 
& et chaque rangée avait cinq co 
Ie deux corps-de-garde pouvais 
aisons avec, derrière elles, des 
ossés à ces derniers, les baranie 
Catiers et d’autres arbres fruit 
, formant trait d'union entres 
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Péhétra dans le deuxième quartier et 
pS-de-garde. Pour ne pas se faire remarquer 
Mme-puissant mais avec une taille ordinaire 


lféllement s’asseoir dans le coin 


hverser, 
—— Ainsi donc Asseng Mbane Ona sortira définitivement 
de l'oveng demain matin ? 


— Est-ce encore à demander ? L'on apprête déjà sa mai ” 
son de pierre, J'y ai été faire un tour tout à l’heure, Des : 


jeunes filles lavent le sol, époussettent Les Murs, mettent de 
l'ordre dans toutes les pièces, Mais après sa sortie, il ne res- 


tera Que quelques jours avec nous cat il doit entreprendre un 


sa vie doit être opéré avec un homme où une femme origi- 
raire d'Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l'olivier dressé sur 
la colline que toutes les tribus voient. Il ira donc chercher 
une personne d’Engong pour l'immoler sous l'oveng. Alors 


que notre avenir ne 
aginons. 


profité de [a situation, mais qui 
rais mieux de te rappeler ce que 
’Asseng Mbane Ora : un orphelin 
€ un commencement de dot. 


Ifje en train de dite le contraire ? Ce sont justement 
Fque j'ai eus qui me poussent à Ne pas souhaiter que 

tribu devienne un champ de bétaille où coulera 
de sang. 
me peut rien obtenir de Boneb de iolide dans notre 
sang. CN 


nde et tout nous appartient 
le Les choses aillent plus vite. 
N'attendent pas notre Bon pl 


NOnner sa puissance pat 
ong Nzok Mebeghe Me 
toutes les tribus voient 


tre ! Voilà qui eut 
m AfÉ avait épousé 
Les Bibao. I] lui eût 


Is opposé à Asseng 
la fille et le fils de 


Kam Afé > Il fallait Je retrouver à tout ptix, 
épousé une fille d’Engong et le livrer pute: 
bent à Asseng Mbane Ona, Et s’il n'avait rien 


&; Anvame Eyeghe Bong se chargerait alors 


D Bikuékué-bi-Loroto quitta le corps-de-garde 
Oute qui conduisait vers Maane Ment chez 
Ml n'était pas sûr d'y rencontrer son neveu 
Ce grand carrefour collectionne les nou- 
Ds de l'horizon. D'autre paït il se propo- 
de cour à Assangone Obiang, l’éternelle- 
femme de Mikour Megnoung n’Eko 
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Non départ d’Assia, il arrivait à Maane 
Be d’Assangone Obiang. Il se fit conduire 
Cette dernière, une grande bâtisse en pierre 
Halb tout au bout du premier quartier. Etendue 
Mdäns une chaise longue en liane, la fille d'Obiang 
goûtait les délices de l'air frais que lui produi- 
& jeunes filles vierges armées d’éventails. 
iigone Obiang est belle. Elle a la peau brune, presque 
é, une chevelure épaisse, une face harmonieuse, des 
$ abondants, un nez fin, des yeux doux, des lèvres 
Ces, en bonne proportion avec des joues rondes, pas trop 
ärnues. Un petit point noir, juste au-dessus de la ligne 
“outcilière de l'œil droit, apporte à son visage sans ride une 
price particulière. Son cou est mince et long comme celui 
d'une biche. Elle a des bras longs terminés par des doigts 
effilés aux ongles pointus et rouges, des seins fermes, agres- 
sifs, bouleversants, des cuisses grosses, des jambes appétis- 
santes. Quand elle parle ou quand elle sourit, une ligne lumi- 
neuse se déplace sur son visage aux accents juvéniles. Si elle 
rit, ses lèvres délicieuses découvrent ses dents plus blanches 
que les fleurs d’un papayer. Son regard, légèrement voilé 
d'une note de timidité, est réellement envoñtant. On dit 
qu’Assangone Obiang ne peut plus savoir le nombre de 
grandes saisons sèches qui illustrent son âge car elles sont 
trop nombreuses, Mais à la voir, on se croirait en présence 
d’une jeune fille de vingt ans qui vient à peine de s'épanouir. 
Non, mes frères, je vous le dis, Assangone Obiang est une 
belle femme. Et si j'ajoute qu’elle a le don d’infliger des fris- 
sons délirants à ceux qui l’approchent pour les prédisposer 
à mieux l’aimer, vous comprendrez pourquoi Maane Meni est 
devenu un grand village qui a plus d'hommes que de femmes. 
En effet, très peu de ses amoureux songent à retourner 
chez eux. $es courtisans finissent par s'installer dans le vil- 
lage, oublient leut famille, n’ont plus dans la tête qu’une 
idée : boire assidûment Assangone Obiang des yeux pendant 
les quelques brefs, trop brefs instants journaliers que sa 
générosité accorde à chacun d’eux. Et pour plaire à cette 
femme cruellement belle et vicieuse, ces hommes se livrent à 
des œuvres de bassesse les plus odicuses. Mais le langage des 
Cotdes interdit au joueur de Mvett de livrer à vos honorables 


détail des choses aussi désagréables. Et chaque 
bre de courtisans croît, le village s'agrandit. Et 
“né Obiang exerce sur ces hommes un pouvoir tyran- 
les rend plus dociles, plus malheureux. 
lelle laperçut, elle gratifia ilétélkué-bi-Loroto de 
séduisant sourire. Il déploÿihlesien non moins 
Mais malicieux. 
le croyais disparu de ce monde dl 
lus le nombre d'années écoulé 
Où as-tu donc été ? 
Gujours chez moi. La mott démon 
lus le courage de voyager. Mall 
omme est capable de sMadipi 
Hits, Je commence à reptendte fol 

e Obiang congédia les deux.joumen ] 
Mltié intime son tête-à-tête avec Bilkuékuébisborot 
[Ma de la vérité dans ce que tu viens de dire, reprit 
il me semblait que la mort de ton frère t'avaiti 
Higrand soulagement. 
-Lototo se demanda où voulait en venir cette 
t-elle au courant de ce qui s'était passé ? Il fit 


it ? Et pourquoi donc ? s 
ais rien. Je me suis longtemps posé des ques- 
Je ne comprenais pas le rôle que tu as eu 
dans ce drame, Finalement, je me suis dit que 
Mond qu’une pauvre femme dotée d’une cervelle 
jpos je t’apprends que Anvame Eyeghe Bong, 
frère est arrivé à Maane Meni ce matin. Il 
hé quartier. D'autre part un jeune Bibao que 
lhément connaître comme ta main, puisqu'il 
dé ton frère, est également mon hôte depuis 
IMogé à l'autre bout de mon quartier, dans la 
le tu aperçois d'ici. Il vient d’Engong Nzok 
; l'olivier dressé sur la colline que toutes 
fl où il a épousé une jeune fille très belle, 
de Medza m'Otoughou. Il sortait du côté 
IMAnvene Obame, de la tribu Yemveng, chez 
de son épouse. Il est très beau, ce jeune 
fande envie, Je ne crois pas le relâcher 
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uvé qu'il porte réellement le te de 
lui, l'avait chaud. 


Mais tu es trop vieux. Je ne m'intéresse plus 
05, pénérations. Elles ont de la technique ; c’est 
ü} mon bon ami ! 
eut de jalousie frisotta les natines de Bikuékué- 


ais dis donc, te crois-tu encore jeune ? Il faut te 

à l'évidence, tu es plus vieille que moi. 

C'est moi qui te demande de te rendre à l'évidence. 

is toutes ces cases, Elles grouillent de jeunes gens de moins 

le vingt-cinq ans qui m’adorent. C'est la meilleure preuve 

“que je n’ai encore qu’une vingtaine de grandes saisons sèches. 

Et mon superbe physique, ne dit-il rien ? L'année prochaine, 

j'aurai diminué d’un an. C’est le rajeunissement, mon amour. 

Rien de tel. 

Mais Bikuékué-bi-Loroto ne l’écoutait plus qu’à moitié. 
Une sueur chaude lui brûlait les tempes, les mains, le ventre, 
les jambes. Son cœur grondait dans sa poitrine. Les événe- 
ments se précipitaient et s’il ne réagissait pas immédiatement, 
il risquait d’être dépassé. Un tremblement nerveux le secouait 
des pieds à la tête. Assangone Obiang l’observait tranquille- 
ment avec un sourire discret au bord des lèvres. « Quel vieux 
fripon ! pensait-elle. » 

— Je dois m'en aller, dit-il. Je vais aller voir mon neveu 
et lui dire de regagner de suite la tribu Bibao. Elone Kam Afé 
ne doit en aucun cas se trouver face à face avec Anvame 
Eyeghe Bong. 

— Fais comme tu veux, dit Assangone Obiang, feignant 

l'indifférence 

Bikuékué-bi-Loroto passa une dizaine de cases et, au lieu 
de se diriger vers la case qui abritait le fils de Kam Afé et sa 
jeune femme, tourna à droite, disparut dans les arrière-couts, 

reparut au deuxième quartier et alla rejoindre Anvame Eye- 

ghe Bong. 

Au même moment, Assangone Obiang manda Elone Kam 
Afé et son épouse. Dès qu'ils entrèrent dans sa case, elle dit 
À Elone : 

“ Je te prie de m'écouter, fils de Kam Afé. Ne va pas 


Mine quitter à l’instant ; il esU WE 
complot avec Anvame Exp ! 
de rester dans ma case quiseil 
hédiatement avec ta femtie, 
ux-parents à Engong où nul 
tendre venir te déloger, LINE 
ta reconnaissance plus tard 
mme le bruit en court. \| 
bord Elone Kam Afé se vida de Won 
t changé de couleur. Le margouillat Hi 
Un toucan pleura dans sa tête, Unes flo 
de son oreille gauche en bourdonnant SH petite 
ampoules pustulentes qui  crevèrent, laiñiafit, + 
un flot de sueur abondante. Sa gorge se contraeti, 
4 en vain un peu de salive dans sa bouche. Sex 
He dilatèrent, éjectant deux génettes qui s’enfuirent 
nant. La colère, une colère épouvantable, s'étiif 
du fils de Kam Afé, Il réussit cependant à parle 
remercie, Assangone Obiang. Je place sousstil 
femme Ovane Medza. Je vais attendre au cof 
jame Eyeghe Bong. C'est dans ce village 
Mmon père. C’est dans ce village que je le com 
est unique, je ne saurais la laisser Wlé 
Mon traître d’oncle, il peut dès à présent 
(lui reste de moutons dans la cour, Ses] 


he Obiang tenta en vain de dissuadelM 
Er bataille à un homme aussi puissant que 
ing. Oyane Medza, effrayée, implotiMfo 
battre avant l’arrivée de son frère 0 
tainement être à leur poursuite. Mai 
Afé quitta les deux femmes @tMil 
arde tout proche. 

Doro traversa la cour ‘et ent els une 
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elle un nombre impressionnant de 
és, Il pénétra dans la case et se trouva 
ime Anvame Eyeghe Bong. Ils se serrèrent 


j 
'écria l’homme de la tribu de Benvik. Cela fait 
ps que nous ne nous sommes plus revus, Mais 
tu ne te déplaces jamais sans but. Qu’as-tu de 
WA m'apprendre ? 

as grand’ chose pour l'instant. À moins que tu ne 
fesses à la progéniture de ton ancien ennemi Kam Afé. 
fils Elone Kam Afé, grand garçon d'environ vingt-trois 
indes saisons sèches, passe sa lune de miel au premier quar- 
+ du village avec la fille de Medza m’Otoughou d’Engong 
“Nzok Mebeghe Me Mba, l'olivier dressé sur la colline que 
toutes les tribus voient. 

— Cette fille est-elle belle ? 

— Très belle. Plus belle certainement que toutes ces fem- 
mes que je vois et que tu ramènes du Nord. 

— Alors tout va bien. J’arrache la fille et je tue le jeune 
homme. C’est tout ce qu’il y a de plus simple. J'y vais tout 
de suite. 

Ils se séparèrent. Bikuékué-bi-Loroto voulait assister sans 
être vu au combat qui allait opposer Elone Kam Afé à 
Anvame Eyeghe Bong. Il ne pouvait s'interroger sur l’issue 
de cette bataille. Un homme de la trempe du Benvik n’a même 
pas à se battre contre un gosse de l’âge d’Elone Kam Afé. Il 
lui suffit de faire semblant de se battre afin de fatiguer le 
jeune homme. Dès qu'il se trouve bien harassé par des efforts 
inouis et inutiles, on lui coupe la tête. Mais Bikuékué-bi- 
Loroto voulait voir jusqu’à quel point résisterait son neveu, 
puis assouvir sa vengeance lorsque la tête d’Elone Kam Afé 
volerait comme une calebasse qu’on lance en l'air. Il se cacha 
dans une case, pratiqua un trou dans le mur d’écorce à travers 
lequel son regard couvait la cour du village. T1 venait à peine 
de s'installer dans son poste d'observation que Anvame 
Eyeghe Bong pénétrait dans le corps-de-garde où se trouvait 
Elone Kam Afé.. à 


Je sème le vent ! 
1 Oui ! 


Je tire l'éléphant ! 
Oui ! 


Ce jour est un dimanche ! 
Oui ! 

Que les oreilles écoutent ! 
Qu’elles écoutent le Myett ! 


(ons maintenant à Engong Nz6le Mébèghe Me Mba, 
dressé sur la colline que toutétMléttmibus voient et 
Ce qui s'y est passé après I ï 


léndemain de cette nuit de double. 

[la mère d’Oyane Medza, étonnée ll p 
Evaquer à ses occupations matinales ab 

case. Celle-ci est vide et froide. Les éta 

brand désordre, des objets traînent ça et là. 
propriétaire a eu une certaine hâte dans ses préparatifs, 
e a emporté l'essentiel de ses affaires. Beyeng, 
Mine s’alarme pas. Toutes les mères connaissent la folie 
are les jeunes filles amoureuses. Ne sont-elles pas, 
és, passées par là ? Néanmoins elle avise Obiang 
lOtoughou de sa découverte. Celui-ci vérifie ses dires 
ant la maison des étrangers qu’il trouve naturelle- 
le. Les deux jeunes gens se sont envolés. Mais com- 
ils pu tromper la vigilance de Beko Ondo Mba ? 
Medza m'Otoughou, le village d’un riche ne man 
His d’un mâle en qui l'on fonde les espoirs, informe 
de l’enlèvement d’Oyane Medza par Elone Kam Afé 
faut les poursuivre, dit Medza m’Otoughou. Inutile 
Net ta sœur. Va simplement valider son matiag@el. 
dans son nouveau foyer selon les règles traditions 
éitoi accompagner d’un de tes frères d'Engong. il 
plus sage d’aller à Okü en groupe, ul 
| Medza, la lame tranchante de Medza m0 ÿ 
€ habillé en guerrier, bondit et alteniMANIE 
Medang Endong Oyono. NS 
cria-t-il, fils d'homme Nzé M viens vite, 11 
eau ! On s’ennuie à Engong Allo _pto- 
Que part afin de changet Et e 


dy 


— Tu MODO mieux tomber, exulta Nzé Medang. 
Tous méfl is Se rouillent. C’est à croire que fils d'homme 
Engouangr à la ferme intention de nous réduire au rang 


fnoffensives. Comme si les hommes-puissants 
ënt déjà renoncé à leurs prétentions sur le terri- 
gong ! Allons-nous-en. Et en douce ! 

lg Medza et Nzé Medang figurent parmi les jeunes 
lEngong qui s’aiment le plus. Is ont l'habitude d’af. 
les mêmes ennemis, de courir les mêmes aventures, 
Medang est agressif comme son père, Obiang Medza 
déré comme le sien. Quand ils voyagent ensemble, ils for- 
Mént un couple concordant, parfait. 

Bras dessus, bras dessous, ils prennent la route de Mikour 
Megnoung n'Eko Mbègne, feignant les innocents pour trom- 
per la surveillance de Ntoutoume Mfoulou. Mais Nyébé 
Mone Ebo se laisse rarement posséder. 

— A-aké! ditil. Où allez-vous? C'est du désordre ! 
Avez-vous la permission du fils d'homme Angone Endong, 
soufflet ramollisseur des métaux, l'écureuil de la saison des 
pluies aux neuf nids ? Où vous croyez-vous ? Dites-le moi 
tout de suite, 

= Élone Kam Af6 a enlevé Oyane Medza m'Otoughou, 
dit Obinng Medya, Nous allons de ce pas à la tribu des Bibao, 
comme le veut Ja coutume. Y a:t-il du mal à cela ? 

— . Mais soyez : ts là-bas, Et si d'aventure vous 
rencontrez\Bikuéleué-bi-Loroto, détachez sa tête des épaules. 
Il a assez vécu et rusé, Oyane Med-a ne sera jamais tranquille 
dans son foyer si ce fourbe continue à vivre. 

— Je me charge de ça, s’extasia Nzé Medang. Sa route 
est dans mon tuyau de pipe. Dès qu'il me verra, il devra 
savoir que sa fin a sonné. 

— Alors, allez-y et souvenez-vous : un guerrier ne provo- 
que personne, mais un guerrier est impitoyable et cruel. 

Les deux jeunes gens franchissent alots Dzame Anen, par- 
viennent chez Ozomozomo, l’homme qui supporte la descen- 
dance d’Ekang Na, s’y approvisionnent en tabac, poursuivent 
leur route droit vers le Nord! Chemin faisant, ils arrivèrent à 
Meyegha m’Eto, chez Ndong Obour. Une femme sort d’une 
case en poussant des cris de joie. 

— Je suis contente de te voir, gendre Nzé Medang, dit- 
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temps que je v'attendais. Voici. L’injustice et 
règnent maintenant dans ce village. Pourquoi 
Jongiemps à Engong sanig-Venit nous voir ? Tu 
lénous, les pauvres Lo Né pouvons avoir la 
que les hommes apptéhendent res allées et 
as oublié mon nom, jeMmappelle Mimbui et 
Wono, 11 m’aimait be binari, quand il 
» Il me surveillait const e montrait 


to Üte la journée à la 


question à moñ 
fi 


(tté le tam-tam, j'ai honte de rent J 
Je peux l'injurier comme une folle, iMne dl 
la moindre attention. Depuis que Jai senti 
— O le merveilleux geste d’un mari qui aime 
ippelle plus le nombre de lui ui se sont suc 
, gendre Nzé Medang, dis-moi, comment 
Peut cohabiter avec un mari qui ne la bat pas ? 
[Hoi je porte plainte contre Owono, mon époux. 
Cet Owono ? gronde Nzé Medang. Qu'il vienne 
! 


biout tremblant du corps-de-garde, éteint sa 
fente devant la panthère souple. 

du la plainte de ta femme ? 

Éfrère Nzé Medang. 

à répondre ? 

femme, c’est pourquoi je lui laisse faire ce 
he comprends pas pourquoi se plaint-elle, 
fbruti, dit Nzé Medang. Une femme est faite 
illée, battue, malmenée. Désormais tu la bat- 
Pilune, les gifles que tu lui prodigueras de 
Non comprises. Me saisis-tu ? 

frère Nzé Medang. 

Hifience immédiatement. 

@u sa femme Mimbui, lui distribue force 
h, Fille crie, gesticule, gigote, s'échappe 
mb pleurant, mi riant. Et quand Nzé 
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Medang et Obiang Medza ont disparu à l’autre bout du vil- 
lage, elle court, les rattrape et dit : 
— Gendre Nz6 Medang, je te remercie pour le jugement. 
Tiens.ces deux œufs, c'est tout ce que je possède. 
2 Medang met les œufs dans son sac, lui caresse les joues 
iesses. Une sensation agréable la transperce, un spasme 
julevetse et il s'en faut de peu qu’elle ne s'écroule par 
{ Mais son mari l’a poursuivie. I] la saisit brutalement, 
Iüi donne une gifle violente et l'entraîne, réellement jaloux 
Cette fois. Obiang Medza et Nzé Medang éclatent de rire et 
tinuent leur chemin. q 
+ Après une longue marche, ils débouchent à Ayeghe Ening, 
chez Ekare Ova, où Bikuékué-bi-Loroto les a vus en fouillant 
tout le pays à l’aide de son miroir magique. Ils déjeunent. 
Dans l'après-midi, ils reprennent leur voyage. Ils conviennent 
de se diriger droit vers le Nord jusqu’à Maane Meni, chez 
Assangone Obiang. Là ils espèrent obtenir des nouvelles de 
* eur sœur et d’Elone Kam Afé, 
Entre Ayéghe Ening et Nzok Ebeme Alène, ils entendent 
le son des grelots et le hurlement des chasseurs dans la forêt. 
Les chiens aboient : le gibier est dépisté, Quelques coups de 
fusil assourdissent les oreilles. Puis des appels. Puis le silence. 
Nzé Medang et Obiang Medza s’asseyent sur un tronc d’arbre 
au bord de la route pour attendre les chasseuts, Quelques 
instants après des murmures leur parviennent du sentier qui 
sort de la forêt. Quelqu'un appelle des chiens : An ! an! an! 
Angone ! Angone ! Engouang ! Engouang ! an lan! an! » 
— Quel affront ! Quelle audace ! dit Nzé Medang. Ils 
donnent les noms d'Angone et d’Engouang à leuts chiens ! 
Que n’entendront pas mes oreilles ? 
Mais déjà des hommes débouchent du sentier, surchargés 
de deux sangliers. Quand ils aperçoivent les deux immortels, 
il est déjà trop tard pour rebrousser chemin. 
— Avancez, dit Nzé Medang, et posez le gibier à terre. 
Les chasseurs s’exécutent, Les chiens, la langue pendante, 
s'arrêtent comme leuts maîtres. Le silence pèse. Nzé Medang 
le rompt en disant : 
— Quels beaux chiens vous avez ! Montrez-moi les deux 
(ui s'appellent Angone et Engoueng. 
“Croyant à des éloges, Mekono, le propriétaire des deux 


Er 
chiens, les saisit par le collet et les présente à Nzé Medang 
en souriant. 

— Les voici, dit-il. C'est mon oncle maternel qui me les 
a offerts. Je peux te dire qu’ils sont bons chasseurs. Ce sont 
eux qui ont dépisté les deux sangliers que voilà. 

Nzé Medang dit : 
: — Et ils portent de beaux noms. Sais-tu aussi que deux 
hommes portent ces noms ? Il y a à Engong : Angoné Endong 
—…._ Oyono, soufflet ramollisseur des métaux, l’écureuil de {a sai 
son des pluies aux neuf nids, le téméraire, destructeur des 
villages, « La Fourche » qui vit chez les vivants Cotnme il 
vit chez les fantômes, l’homme qui ignore la pitié et l'hôtreur. 
Le connais-tu ? Il y a à Engong : Engouang Ondo, l'itédue- 
» tible fils de Ondo, le bélier qui cogne dans la cour d'Ondo 
Mba, lAltier, le palmier solitaire qui berce ses jeunes 
pousses, l’unique fils d’Ondo Mba qui apprend la magie aux 
magiciens, le dominant qui domine les vivants, les morts, 
es esprits, ceux d’Edoune Nzok Anvame Obame, ceux de 
ikour Megnoung n'Eko Mbègne, ceux d’Etone Abandzik 
ko Mengone. Et pour toi, ces deux hommes sont des 
“chiens, n'est-ce pas ? 
Mekono n’a pas le temps de protester. Le fils de Medang 
© saisit un sabre, tranche la tête des chiens, fend les deux 
fers, les vide, en fourre un dans son sac, l’autre dans le 
& d'Obiang Medza, et dit, s'adressant à Mekono : 
Quand tu auras d’autres chiens, nommeles : Onga- 
et Avasso. (« Tu attraperas » et « le lieu de la mort de 
pe ».) 
dit, les deux hommes d’Engong poursuivent ti 
ent leur route. Les chasseurs se regardent satin 
(ékono écrase finalement le silence en pleurant 
ens, mes bons chiens ! » L’un des chasseul! 
il et tire dans la direction des Immortels: 
lai dû abattre l’un d’eux, dit-il, tout ex@lléM 
dit que je suis plus courageux 
ide à quoi servent vos fusils | Que 


4 , 


étais mieux de te taire ebnt 


lun de nous ! Qui crois-tu tuer parmi eux, Nzé Medang ou 
Obiang Medza ? 


+ 
LL “+ 


© maman ! Qui a encore déchaîné les mélodies ? 
Est-ce ainsi qu’on les déchaîne ? 

Que les oreilles écoutent ! 

Qu'’elles écoutent le Mvett ! 


+ 
#+ 


Les deux Fonos atrivent à Nzok Ebeme Alène où le corps- 
de-garde est plein de monde. Des femmes sont assises dans 
la véranda de la case tout proche. Un homme debout à 
l'entrée du corps-de-garde tient un chassé-mouches et parle. 
En voyant les Délogeurs, il s'arrête au milieu de la phrase, 
s'aperçoit qu'il est trop tard pour s'enfuir eb prend le parti 
le moins compromettatt 5 M ns 

— Ah! Nous avons ent de la chance aujourd’hui. 
Voici beaurfrère Naé Medang/ notre juge préféré. Que les 
plaignants seplaignent out ira bien. Ceux qui ont tort 
auront raison et aura tort d'avoir raison. d’avoir. 
d’avoir tort 

— Que racontesstu}ntoi ? demande Nzé Medang. 

— Oh! beau-frère Nzé Medang, j'ai beau les conseiller, 
toujours des palabrès. Maintenant que tu es là, je te cède la 
parole. Ils ne m'obéissent plus. 

Nzé Medang se carre dans un fauteuil à l’entrée du corps- 
de-garde tandis qu'Obiang Medza prélève dix jeunes femmes 
de la foule pout préparer le repas du soir. 

— Que tous les plaïgnants s’alignent devant moi, ordonne 
le neveu de la tribu des joues pleines. 

Les gens se mettent en ordre dans la cour. La plupart sont 
des femmes. 

— Commence, dit Nzé Medang à une femme excessive- 
ment belle qui se tient devant lui. 

Elle ouvre la bouche, hésite, puis dit : 
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Je m'appelle Bissè ct mon mari Ekola. Je ne voudrais 
Bque tout le monde entende l’objet de ma plainte. Un 
end s'est instauré entre mon mari et moi. Si tu le veux 
je préfère te Le dire de bouche à oreille. 

Viens à mon oreille, dit Nzé Medang, 

La jeune femme lui colle les lèvres à l'oreille et chuchote : 
Gendre Nzé Medang, je ne dors pas depuis trois 


lâhdes saisons sèches que mon mari m’a mise Sous son toit. 
ne se fatigue jamais. Raide comme une liane, Même le 


fe accorde un répit à sa femelle. J'ai mal at bas-ventre. 
te allure je suis certaine de ne pas avoit d'enfants. Ne 
ais-tu pas faire quelque chose ? h 

Et si je te propose le divorce ? murmuta N26Medang. 
= Non. Surtout pas ça. Je l'aime et s'il me quitte, je me 
Gide. Ce que je voudrais, c’est un peu de 16pos de temps 
temps. 

Alors je vais lui proposer d’épouser d’autres femmes. 
Sois gentil, gendre Nzé Medang. Je n’ai aucune envie 
tager mon mari avec une autre, Non. Mais je suis sûre 
lui imposant de me laisser me reposer trois nuits sur 


it, il t'obéirait. Ne vois-tu pas que je suis maigre ? 


Bissè se retire et Nzé Medang appelle Ekola. 
L'homme aux bracelets d’ivoire approche. 
Se penche et Nzé Medang lui sussurre à l’oreille : 
Qu'est-ce qu'il t'arrive ? Ne sais-tu pas que les excès 
ent à la dégénérescence et au dépérissement ? Com- 
es-tu t’acharner ainsi sur ta pauvre femme comme un. 
Dsur un os ? Réfléchis un peu, voyons. Ne désires-tu pas 
des enfants ? Et crois-tu en avoir à cette allure ? C’est: 
del 
ais, beau-frère Nzé Medang, c'est moi qui devrais mé 
€. Je reconnais que ma femme est très belle et queje 
@ d'un amout maladif. Ce qu’elle ne t’a pas dit, c'est que 
| où j'essaie de ne pas la toucher, elle me boudesne 
plus à manger, ne va plus au champ, ne s'occupe plus 
PElle est insatiable, inexorablement insatiableJe/suis 
Jeau-frère Nzé Medang, mort, mort. Evidemment, à 
abitude, je suis devenu aussi assoiflé qu'elle: Je ne 
is men passer. C’est une artiste. Tiens, Maintenant 
ense, j'en ai déjà envie. Ne pourrais-tu pas me laisser 
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J’entraîner pour quelques instants dans ma case ? J'aurai tou- 
jours un prétexte afin de détourner l'attention des curieux. 

— Pour qui me prends-tu, tonitrue Nzé Medang qui se 
calme aussitôt, se rendant compte que ses qualités de juge 
sont misès à rude épreuve. Il met la main dans un petit sac, 
en retire une petite perle et dit : 

— Avale ça. Tu t’apaiseras. 

Ekola s'inquiète : 

— Qu'est-ce que c’est ? Vais-je devenir impuissant ? Mon 
père m'a toujours interdit de boire dés fétiches. 

Mais Bissé qui a vu le geste deNz6/Medang s'inquiète à 
son tour. Que deviendrait sa vie #lFoli/mari se ramollissait ? 


Elle s’approche des deux hommes ét, le plus bas qu’elle peut 4 
— Ne lui administre pas Né dans Il risque d’avoir 


des maux de tête toute la journée éttoute la nuit. Et quand il 
est malade je n’ai plus de repos: 
Nzé Medang s'énerve 1 


— Allez au diable 


Ldeux, et que je ne vous voie 
rad de temps à perdre avec 
je pa ce qu’ils veulent. 

plutôt content du verdict. 


— Aux suivants, dit Nzé Medang. 

Une femme et un homme s’approchent. La femme dit : 

— Gendre Nzé Medang, je préfère aussi te parler à 
l'oreille comme ma camarade Bissé qui m'a précédée. 

— Quoi? s'inquiète le fils de Medang Boro. Si ce sont 
des confidences gardez-les pour vous. 

— Non, gendre Nzé Medang, s'empresse d'ajouter la 
jeune femme, c’est plus qu’un secret. C’est très grave et c’est 
pourquoi je te supplie de me laisser parler à ton oreille. 

— Tu seras la dernière à le faire, lance la panthère souple 
en guise d'avertissement. 

Elle se penche, les lèvres sensuelles, la gorge frissonnante. 

— Gendre Nzé Medang, je suis la femme la plus malheu- 
reuse de la vie. Mon mari que voici est un homme vigoureux 
comme te le montre sa carrure. Mais au lit, il est plus mou 
qu'une grenouille. Deux à trois fois par lune seulement ! Te 


rends-tu compte ? Je lui ai suggéré à maintes reprises de 
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manger de la cola, il n’en veut pas. Je lui ai préparé un mets 
fétiche, mais à peine en avait-il avalé quelques gorgées qu'il 
s’est mis à vomir. Je ne sais plus que faire. Toute la nuit j'ai 
les nerfs à bout. Un si beau mari ! Vraiment je n'ai pas de 
chance. S’il avait d’autres femmes, j’attribuerais son attitude 
aux manèges de mes rivales, mais je suis son unique épouse 
ét je sais qu’il n’a pas d’amantes. Ne peux-tu pas trouver 
quelque chose ? 

La femme se retire et son mari prend sa place, 

— Pourquoi méprises-tu une si belle femme ? demande 
Nzé Medang. 

— Je ne sais pas, beau-frère Nzé Medang, Je n'ai pas 
envie d’elle. J'aime seulement la contempler, mais quand le 
moment crucial arrive, j’ai du dégoût. nt 2 

— Et pourquoi n’épouses-tu pas d'autres femmes » 

— Je n'ai plus de dot. 

— Alors, divorce d’avec elle, reprends ta dot et épouse 
une autre femme. 

— Je n’ai pas envie de divorcer, C’est celle-ci que je veux 
garder. 

Nzé Medang plonge la main dans son sac, en sort un œil de 
colibri, le donne à l’homme qui l’avale aussitôt. 

— Prends le bras de ta femme, ordonne Nzé Medang. 
- Comment te sens-tu ? 

— C'est radical s’exclame l’homme. Je le sens monter de 
pointe des pieds. Me permets-tu d’embrasser ma femme ? 
— AÂllez-vous en, dit Nzé Medang. 
— Ça, c'est justice, s’écrie quelqu'un. 

" — Je vous l'avais dit, approuve un autre, 

» — Aux suivants, dit Nzé Medang. 

. Deux hommes, Ango et Bibang, s’avancent. Ango dit : 

. — J'ai trois femmes, beau-frère Nzé Medang. Bibang a 
mmis l'adultère avec toutes les trois. Elles sont publique- 
ent devenues ses amantes. Il me trouve sucré comme le 
de canne et il ne peut pas étancher sa soif ailleurs, N'y 
pas d’autres femmes dans ce village ? 

Est-ce vrai, Bibang ? 

Qui, beau-frère Nzé Medang. 

= Es-tu marié ? 

Oui. J'ai quatre femmes. 
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— Et pourquoi poutsuis-tu alors les femmes de ton frère 
Ango ? 

— Je les aimes toutes les trois. 

— Bon, aligne tes quatre femmes ici et Ango les siennes 
là: Bien. Ango, ire les quatre femmes de Bibang, la 
quatrième est Le prix des adultères, et Bibang prends les trois 
Hi d’Ango. 

— Ca, c'est justice ! 

— Je vous l’avais dit! 

— Aux suivantes, dit Nzé Medang ! 

Ce singulier tribunal tient ses assises jusqu’à la nuit tom- 
bante. Ensuite Nzé Medang et Obiang Medza gagnent la case 
aux étrangers pour manger, se reposer et dormir, Quand 
toutes les portes se sont fermées et que le village a clos ses 
paupières, Nzé Medang quitte sa chambre. Il va ouvrir la 
case d’Ekola et lui dit : « Prête-moi ta femme pour la nuit. 
Je te la rendrai avec un latge pourboire demain matin! » 
Ekola, le cœur torturé par l'amertume, laisse sortir Bissé et 
maudit la nature qui n’a pas rendu tous les hommes physi- 
quement égaux. 

Bissé est heureuse. Son stratagème a réussi à souhait. 
Depuis longtemps, elle cherchait le moyen de devenir 
lPamante d’un Fono, surtout de ce Nzé Medang dont l’effron- 
terie emballe les femmes. Chaque fois qu’il passait à Nzok 
Ebeme Alène, elle ne manquait pas d’attirer son attention, 
dans l'espoir qu'il s’intéresserait à elle. Mais il s'était tou- 
jouts montré indifférent à ses avances. C’est alors qu’elle 
imaginalesprocédé le plus sûr pour le séduire et se promit de 
le mettiéà exécution à son prochain passage. Un homme 
normal, Min les confidences amoureuses. d’une femme 
aguichante, entairrésistiblement attiré par elle. C'est ce qui 
arriva à Nz6 AE Son esprit fut accaparé par 
Bissé, la devina sous tous les angles, s'enflamma. Le soir venu, 
ilse décida à la Po une nuit, 

Il l'emmène dans st na et tous deux se transportent 
aussitôt aux sources de l'imotr. Ils s’animent, se mènent, se 
démènent, se malmènent, fiissonnent, s’enchantent, s’expi- 
rent, recommencent. Le quand le fils de Medang Boro 
se lève, il a les yeux cernés, le regard brumeux, la bouche 
pâteuse, le corps vide. Ils se séparent, Nzé Medang pensant 
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1e cette jeune femme est une foutnaise inextinguible et 
Nssé se disant qu’elle aurait atteint l'apogée de l'amour si 
Medang était son époux. 
Poutsuivant leur route, les deux Fonos parviennent à 
fegneng m'Efame, chez Ndong Afame, passent le croisement 
trois chemins, vont toujours tout droit, arrivent à Mbouk 
Ndang et atteignent Akoga, chez Yome Obang, un petit 
lameau d'une case, d’une cuisine et d’un corps-de-garde. 
Vome Obang est l'époux d’Abeng Nzué, une jolie femme 
Ont le soutire se compare à un lever de lune dans un ciel 
ns nuage. Il a quitté le grand village Mbouk Ndang à cause 

sa jalousie, est venu habiter ce petit coin au milieu de la 
ét. Non seulement Yome Obang est très jaloux, il est 
lement très peureux, Après avoir construit son nouveau 
lümaine, il a placé un perroquet sur un arbre à chaque bout 
lü village pour l’avertir de toute présence humaine. Ensuite il 
bhabillé sa femme d’une robe ample et longue. Ainsi, dès que 
liclqu'un est signalé près de son repaire il disparaît sous 
robe d'Abeng Nzué et dit : « Si on te demande où se trouve 
Oh mari, dis qu’il est au champ. » Voilà un bon moyen de 
bcacher et de surveiller discrètement et avantageusement 
mme qu'on aime. Îls s’asseyent toujours côte À côte pour 
ortiquer les arachides ou les courges tout en racontant 
lipréables histoires. 

“ Je les vois ! Je les vois ! Ils sont deux ! Ils viennent ! 
15 vont vite! » dit l’un des perroquets. Yome Obang soulève 
itôt la robe de sa femme, s’assied par terre entre ses 
ibes et rabat le tissu sur lui. Un instant après Nzé Medang 
Pprésente au seuil de la porte. 

Où est ton mati ? demande-t-il. & 
Au champ, répond-elle en déployant son sourire magnés 


luc. 

IN Medang franchit le seuil, s’asseoit à côté d'Abeng, 

lé, passe son bras autour de ses épaules. Obiang Medz 

ètre également dans la case et prend place en face de 

se de Yome Obang. 

Tu es très jolie, apprécie Nzé Medang en ttpotant 
sement les joues fraîches d’Abeng Nzué. ‘ 

— Ne fais pas ça, proteste-t-elle sans conviction: 

Né Medang, qui s'attendait à une vive opposition, s'enhar- 
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dit. Sa main descend le long du corps, s’attarde sur la poi- 
trine, ce qui inflige à l'épouse de Yome Obang un tremble- 
ment nerveux. Elle glousse, cacabe, glapit, becquète Nzé 
Medang d’une façon qui commence à inquiéter son mari. 
Celui-ci lui pince les jambes pour essayer de la dissuader de 
gontinuer ce jeu dangereux, mais vainement. Abeng s’excite 
de plus en plus, son rire devient aigu, ses jambes exécutent 
Maintenant une petite danse désordonnée, significative, 
voluptueuse. Yome Obang brûle d'envie de savoir ce que 
sont devenues les lèvres de sa femme, puisqu'il n'entend plus 
qu’un roucoulement étouflé, mais la peur le cloue au sol. Il 
a l’impression que sa femme se tourne à demi vers la droite 
puisqu'elle a le genou gauche plaqué sur ses côtes gaucl 
tandis que le genou droit s’incurve, s’écartant de plus en plus 
de son côté droit. Où doit être actuellement la poitrine de sa 
femme ? Dans son imagination qui s’enfièvre, il voit la gorge 
de son épouse engloutie dans la poitrine de l'inconnu. 11 lui 
pince encore les orteils, les mollets, sans résultat. La fièvre 
monte, Elle monte chez Abeng Nzué, elle monte chez Nzé 
Medang, elle monte chez Yome Obang. Seul Obiang Medza 
est impassible. Lui ne pense qu’à sa sœur et à son beau-frère. 
IL s’assoupit doucement. 

Né Medang profite toujours du moindre voyage vers Okü 
pour satisfaire ses appétits. Et puis, de toute façon on trou- 
vera Elone Kam Afé chez lui. A-ton vraiment à se presser 
pour aller valider un mariage ? 

Il se fait pressant, enveloppant, serre étroitement l'épouse 
de Yome Obang contre sa poitrine, lui caresse la nuque, lui 
distribue des baisers attisants. Elle n’en peut plus, la pauvre, 
elle vibre de tout son être, se cambre, se raïdit, se trémousse. 
Il n'en peut plus aussi, le pauvre Yome Obang. Sa jalousie 
finit par écraser sa peur et il tousse deux fois : Tsiah ! Tsiah ! 
Nzé Medang s’immobilise net, Abeng Nzué, qui paraît sortir 
des vapeurs, se ressaisit à la pensée que son mari a dû se 
rendre compte de ses effusions avec Nzé Medang, s’écarte de 
celui-ci pour feindre l’indignée. 

— Ce n’est pas gentil, ce que tu fais là, dit-elle à l'adresse 
de Nzé Medang. Tu sors de je ne sais où, tu trouves une 
pauvre femme sans défense dans sa case et tu te mets à 
l’embrasser fougueusement. C’est un viol. 
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— Qui a toussé ? demande Nzé Medang. 
Obiang Medza se redresse sur sa chaise : 
— Je croyais que c’est l’un d’entre vous deux. Pourtant 
j'ai bien entendu quelqu'un tousser. Ce devait être un 
> homme. 

_— Il n’y à personne dans ce village, en dehors de mon 
mari et moi-même. Or mon mari est loin d'ici. 
Mais Obiang Medza remarque qu'il y a plus de deux pieds 
au bas de la robe que les ébats ont dérangée, Il s’esclafle à 
se tordre l'abdomen. 
_— Retrousse un peu ta robe, lance-t-il à Abeng Nzué. 
— Qu'y a-t-il ? s'inquiète Nzé Medang. 
L _— Je veux voir si ses jambes sont aussi belles que sa 


) Nzé Medang se penche et, malgré la résistance de la 
femme, lui relève l'étofle jusqu'aux genoux. Il reste ébahi 
Bendant un court instant, puis éclate de rire. Enfin il saisit 
Vome Obang, le tire brutalement d’entre les jambes de sa 
mme et l'envoie rudement à terre au centre de la case. Il 
feut se précipiter sur lui pour l’assommer, mais Obiang 
Medza l’arrête. 
*__ Inutile. Un homme qui se cache sous la robe de sa 
Éinme ne mérite même pas qu’on l’honore d’un crachat sur 
‘figure. Allons-nous-en. ÿ 
Ayant quitté Akoga, ils traversent la forêt des cynocé- 
bales où les singes sont aussi gros que des gorilles, débou- 
nt à Ndenghbe Nka Nseng Melom chez Nguéma Obame. 
fins ce village se trouve Agneng Louk Memvoa, un grand 
Meur. Il a aménagé un champ de lutte et, depuis, passe 
ft son temps à lutter. Il se lève de bonne heure, fait quel 
exercices prépatatoires, se place au milieu du chap, 
te la danse des lutteurs au son du tam-tam puis, quahel 
Hens passent, les invite à la lutte un à un. « Il ne faut pas 
Nér ternir mon terrain de lutte, dit-il souvent. Je l'ai tra 
lé à la sueur de mes bras, il faut bien qu’il me serve, Alors 
ôhs. » Chaque soir il compare ses performances À celles 
veille et, satisfait, va manger et dormir en attendant le 
ivant. 


sant Ndenghbe Nka derrière eux, ils parviennent au 
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ne dumont Odok où Angone Endong avait combattu les 
Blancss 

Angoñe Endong Oyono, soufflet ramollisseur des métaux, 
l'écureuil de la saison des pluies aux neuf nids, était en train 
délimiter la zone d'influence du peuple d'Engong Nzok 
béghe Me Mba, l'olivier dressé sur la colline que toutes 
tribus voient, lorsqu'il rencontra les Blancs pour la pre- 
mmière fois. Ils étaient nombreux, armés de fusils et de longues 


épées, montés sur des chevaux, coiffés de casques d’acier et 


Ja poitrine protégée par un bouclier de fer, Une multitude de 
guerriers Noirs les accompagnaient. Leur chef, le chef Blanc, 
montait une grande machine à quatre roues -qui n’avançait 
que sut une route préalablement apprêtée pour son passage. 
Et quand on devait traverser un grand fleuve, on démontait 
la machine, mettait les pièces dans des pitogues et la remon- 
tait de l'autre cêté. 
Angone Endong envoya un émissaire demander au chef 
! Blanc d’où il venait et ce qu’il faisait dans le pays. Le chef 
Blanc répondit qu’il arrivait du Nord, qu’il cherchait du bien 
aux populations rencontrées, qu’il possédait beaucoup de 
marchandises qu’il échangeait contre les richesses du pays, 
principalement contre de l'ivoire, et que, si Angone voulait, 
il était disposé à discuter avec lui des modalités d’une alliance 
éventuelle. Angone demanda à voir le chef Blanc en personne. 
Ils se rencontrèrent sur une éminence, au moment où le solcil 
vient de s'affirmer dans lerciel. 

Le Blanc était un homme dé taille moyenne, avec une batbe 
abondante, de petits yeux Malicieux, un nez droit et fin, des 
lèvres trop minces, présqu'inexistantes. Il était encadré de 
deux autres Blancs ét de quatre soldats et d’un interprète 
Noits. 

ï — Où se trouve ton pays natal ? demanda Angone au chef 
anc. 

— Loin, très loin, par-delà les mers. 

— Et tu es venu de si loin uniquement pour faire du bien 
aux populations noires ? 

— Rien que pour cela, dit le chef Blanc, Mon pays est très 
grand et très puissant. Si tu veux, nous pouvons signer un 

} traité d’alliance qui placera une partie de ton territoire sous 
la protection de mon pays. 
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— Et ton pays protégera le mien contre qui ? demanda 
 Angone Endong qui commençait à percer les intentions réelles 
de ce Blanc. 
» — Contre d’éventucls agresseurs. Il y a toujours de par le 
monde des hommes avides de conquêtes, des nations assoif- 
fées d’oppression, que sais-je ? Il s’agit pour ton pays de 
prévenir de tels dangers en liant une amitié avec un pays 
comme le mien qui, lui, ne cherche à exploiter personne. 
Angone se demandait si ce petit homme couleur de chaux 
ne le prenait pas pour un niais. 
+ — T'es-tu battu au cours de ton périple avant d'arriver 
hici ? questionna Angone, 

— J'y ai été forcé. Certaines tribus refusaient de me laisser 
Passer. J'ai alors dû employer la force pour leur faire enten- 


— Y a-til des Noirs dans ton pays ? 

 — Non. 

— D'où viennent ces guerriers noirs qui t’accompagnent ? 
 — Ce sont des volontaires qui se sont engagés dans mon 
mée. Ils ont compris le but de ma mission et se sont décidés 
im'aider. 

+ Une sourde colère commençait à gronder dans les veines 
‘Angone Nzok. Ce Blanc utilisait des Noirs pour conquérir 
us frères Noirs, comme le chasseur use des chiens pour 
sser les animaux. De son côté le chef Blanc commençait 
L'énerver, trouvant que ce gros nègre rusé lui perdait inuti- 
ment le temps. S'il voulait la guerre, lui, le Blanc, la lui 
erait et lui ferait subir le même sort qu'aux autres qui 
t essayé de lui résister, 

prenant la parole, Angone dit : 

Toi, le Blanc, c'est toi l’agresseur de mon pays. C’est 
loppresseur des populations de ce pays. Va, retourne 
toi. On ne traverse pas des mers pour porter le bien 
gens qui n’en ont pas fait la demande. Ta générosité 
qu’une farce ; c’est le ferment d’une domination futute, 
be domination dont ces populations auraient du mal à se 
rasser. 

Mais n’es-tu pas, toi-même, en train d’asservin tes 
sant frères ? demanda le Blanc exaspéré. 

Non. Entre mes frères et moi, il n’y a pas de domi- 
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nation. Il n’y a que des rapports d'homme à homme. Et 
quand bien même il y aurait domination, cette domination 
aurait toujours des incidences sentimentales qui sont introu- 
vables dans la tienne. Pour nous, tu es un inconnu, un ennemi 
aux paroles mielleuses mais aux actes venimeux. 

Le chef blanc se retira au milieu de son armée et ordonna 
à ses hommes de s’apprêter pour le combat. Angone Endong 
Oyono fit venir secrètement le guerrier noir qui commandait 
les soldats noirs du blanc et lui dit : 

— Je vais livrer bataille aux Blancs. Fais que tous les 
guerriers noîts ne prennent pas part au combat. Laissez les 
Blancs se battre seuls et quand je les aurai vaincus, vous vous 
approprierez toutes leurs richesses. C’est bien plus intéressant 
que de vous faire tuer pour ce vautour. Quand il lancera 
l'ordre d'attaque, foncez sur mon camp, contournez la mon- 
tagne pour vous reposer pendant que je m’occuperai d’eux. 

— Je ferai selon ton plan, répondit le chef guerrier noir. 
Ce Blanc nous a enrolés de force dans son armée, a brûlé nos 
villages et nos familles devant nos yeux. Il nous fait travailler 
sans pitié. Je serais heureux de lui jouer un bon tour. 

Dès que le soleil eut franchi le milieu du ciel, le chef blanc 
lança ses troupes dans le camp d’Angone. Les guerriers noirs 
en tête se ruèrent en criant, dépassèrent Angone Nzok et 
dispaturent derrière la montagne. Ils tiraient des coups de 
fusillen Pair, ce qui donnait l'impression d’un combat 
achatné Puis, soudain, le silence tomba. Le chef blanc envoya 
un éclaireut se rendre compté/de la situation. Angone lui 
coupa lamtéte dlun.coupdesabre, Ne le voyant pas revenir, 
toute la troupe Fo Vers le camp ennemi. Ils virent le 
fils d'Endong Oÿoh6.quimténait son énorme fusil, « Long 
Bibi », le pleurent llitirèrent sur Angone jusqu’à épuise- 
ment des munitiGfi#IlMse tenait toujours au même endroit. 
Puis il épaula Long Bibl et tira. Une boule de feu sortit du 
canon et explosa au milieu des Blancs. La troupe fut écrasée. 
Le chef Blanc s’enfuit avée ce qui lui restait d'hommes valides 
vers le Nord. Depuis, on n’a plus entendu parler d’appari- 
tions de Blancs dans le pays du Mvett. Angone Endong prit 
la machine à quatre roues, l’emporta à Engong tandis que 
les guerriers noirs s’emparaient des richesses abandonnées par 
les Blancs. Après avoir fui Angone Nzok au mont Odok, 
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les Blancs sont retournés chez eux, d'où ils ne sont repartis 
que pour nous conquérir, nous, les Africains, précise la 
légende, car nous étions et nous sommes encore plus divisés 
‘entre nous que les gens d’Engong d'avec ceux d’Okü, D’ail- 
leurs ces divisions subsistent toujours aujourd’hui et favo- 
tisent encore la domination des Blancs sur les Africains, 
malgré la libération encore somme toute théorique de cer- 
tains pays. 
Obiang Medza et Nzé Medang dépassent le mont Odok 
“ct arrivent à Mveng Assigui chez Edoune Ndong, Edoune 
-Ndong est un singulier personnage qui ne lutte qu'avec sa 
femme. Cette dernière est devenue toute maigre à cause de 
la lutte. Edoune Ndong amorce une prise, soulève sa fenime, 
fait voltiger au-dessus de ses épaules, puis l'envoie rouler 
ans la poussière. Et si on lui demande pre maltraite-t-il. 
nsi sa pauvre femme, il répond qu'il l'a dotée trop cher. 
Continuant toujours leur chemin, voici nos deux héros au 
age Minko mia Koule Abang chez Assoume Minko de la 
Hribu Yemvé, les oncles maternels de Bengone Ebé. Ils ne 
y arrêtent que pour prendre un peu de nourriture, puis 
ursuivent leur route. Ils sont maintenant à Nkefone, chez 
Nzogho Ndong de la tribu Yemebète. i 
* Engong est déjà loin derrière eux. Ils se trouvent en plein 
férritoire d’Okü, à Mikour Megnoung n’Eko Mbègne, pays 
s pitié, où l’on haït les descendants d’Ekang Na comme on 
t la rage. C’est à partir d’ici qu’on leur dispute l’immor- 
ité. Ils doivent désormais se compotter autrement, être 
ilants car un ennemi puissant peut surgir d’un moment 
autre de n'importe où. On a beau être immortel, on ne 
t jamais assez. Les hommes d’Okü savent, à l'occasion, se 
Montrer audacieux, impitoyables et insaisissables. Aussi Nz6 
Medang et Obiang Medza mettent-ils leurs oreilles et leurs 
en éveil. Leurs instincts men È Ro leur 
tude change, ils retrouvent leur agilité, leur souplesse et 
don de la riposte immédiate. Nzé Medang se débarrasse 
É ses élans luxurieux, imprime à son regard un éclat de 
üve. | 
C'est dans cet état d'esprit qu’ils arrivent à Maane Meni, 
Rez Assangone Obiang, en ce jour houleux où Elone Kam 
(fé et Anvame Eyeghe Bong se trouvent face à face au corps- 
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de-garde, prêts à entrer en collision comme deux buffles 
surexcités. 


Le cœur du petit-fils de Medzoo Metoulou se déssèche ; 
le Mvett me survivra-t-il donc ? 
- Je me meurs au corps-de-garde, les mélodies m’anéantis- 
sent l'esprit ! O mon frère Bibéné, ma voix est un car- 
refour où se rencontrent et se fusionnent toutes les 
voix des grands joueurs de Mvett ! On recherche Tsira 
Ndong partout, on veut entendre les xylophones que 
Ndoutoume Medzoo, fils de Medzoo Metoulou, a mis 
au monde. Les xylophones résonnent à Oyem et à 
Bitam car Tsira Ndong est au corps-de-garde. O de 
Ndoutoume, l'éléphant barrit : la grande affaire arrive. 
Les femmes répandent partout que la voix de Tsira 
Ndong est sucrée comme le jus de canne à sucre et les 
hommes que, si Tsira Ndong meurt, il faut tout recom- 
mencer, La tige de bambou, les cordes et les calebasses 
engendrent maintenant les mélodies au corps-de-garde, 
les mélodies qui charment, les mélodies qui dérident 
les visages, les mélodies qui rendent la vie merveilleuse. 
Les doigts de Tsira Ndong vibrent sur les cordes qui 
iennent invisibles. © Monezip, ma brave femme 
toi qui chantes le Mvett avec une voix de 
ti pour les mélodies ! O 
trez-Vous que je me 
odies m'ont aimé 
arti ; où déposera-t-on 
t? Les Mélodies sont déchat- 
IE souvent : la grande affaire 


oreilles écoutent ! 
écoutent le Mvett ! 


Anvame Eyeghe Bong promena son regard à travers le 
corps-de-garde, le posa sut Flone Kam Afé et dit : 


(1) Le joueur annonce l'imminence d’un événement sensationnel, 
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— C'est bien toi le fils de Kam Afé, n'est-ce pas ? Où est 
- la fille d'Engong que tu viens d’épouser ? Il paraît qu’elle 
est belle ; alors il me la faut immédiatement et sans réplique. 
Les belles femmes m'appartiennent de droit car je suis le 
maître d'Okü, Si tu as appris que quelqu'un sonne le glas de 
tous à Mikour Megnoung n’Eko Mbègne, qu’à son approche 
» les hommes deviennent des femmes, la terre tremble, s'effrite 
* et se transforme en farine, c’est moi, Anvame Eÿeghe, fils 
+ d’Eyeghe Bong, le tortureur de la tribu Benvik, c'est moi qui 
fais cela. Je n’épargne la vie qu’à ceux qui m'obéissefitsans 
yeux, ceux qui me èchent les pieds, qui chantent m 
… ges à en perdre le souffle. Allons, lève-toi et donne-mof 
d'Engong. Qu'est-ce que je vois ? Pendant que je p 
es en train de tourner la tête à droite et à gauche, 
si tu n’avais pas d'oreilles. Scrait-ce du mépris ? Le 
* est la chose que je hais le plus et que je sanctionne tà 
avec une sévérité digne de moi-même. Peut-être as-tu 
parler de Kam Afé de la tribu Bibao, qui avait eu ldsfa 
idée de me résister, ce qui, en fin de compte, lui a étéfatal. 
Serais-tu décidé à le rejoindre ? A ta place, je préfèrerais 
“m'en abstenir. Tu es encore trop jeune pour mourir. La vie 
est généreuse et prodigue. Il faut que tu la connaisses, que 
“tu en profites, que tu vives. Allons, lève-toi. 
“ Ce disant, Anvame Eyeghe Bong abaisse violemment sa 
main sur l'épaule d'Elone Kam Afé, le soulève comme un 
“fétu de paille, le propulse dans la cour. Le fils de Kam Afé, 
“pour la première fois, reconnait que le sol est dur. En effet 
Son contact avec celui-ci est des plus violents. Ses côtes fémis- 
Sent, sa tête bat la tempête, ses bras hésitent, ses jambes se 
voltent. Il se relève, s'assied sur son séant, voit Alivame 
veghe Bong foncer sur lui avec la volubilité, la plieidité, 
à férocité d’un faucon affamé sut une tourterelle. sf 
L’œil est aussi cruel que l'oreille. Jamais l'œil n'Mi 
voir ce qui ne doit pas être vu ni l'oreille d’enti 
ui ne doit pas être entendu. Oyane Medza, deboil 
éranda surélevée d'Assangone Obiang, ne perdpis 
éste de tout ce qui se passe dans la cour du ville 
Voyant son mari projeté à terre si rudement, elle 
de désespoir, des jappements d’une âme bi 


croyait imbattable, itréductible, était-il si faible ? A coup 
sûr il ne survivrait pas à ce combat. Elle baisse la tête, l’humi- 
liation l'afflige, elle se met à pleurer : 


Ho ! Ho ! Ho ! Ho ! 

Le cœur me brûle, le cœur me brûle ! 

O Elone Kam Afé ! Le cœur me brûle ! 

Ho! Ho! Ha! Hé! 

Toi que mon cœur chérit, le cœur me brûle ! 

Toi, ma seule pensée, toi que j'adore et qui me grandis, le 

cœur me brûle ! 

Ho ! Ho! Ha! Hé! . 

Toi, le ronier solitaire, toi, le jeune tigre qui as abattu lh 

forêt de Nkol Edoum ! Elone Kam Afé, le cœur me brûle! 
, Ho ! Ho! Ha! Hé! 

Toi que j'aime comme les lèvres aiment la parole, Elone Kam 

Afé, le cœur me brûle ! 

Ho ! Ho! Ha! Hé! 

Vas-tu mourir de la main de cet infâme, fils de Kam Afé ? Ne 

réagiras-tu pas, Elone de mon cœur ? 

Le cœur me brûle ! 

Ho ! Ho! Ha! Hé! 

Me laisseras-tu veuve ? Laisseras-tu veuve la jeune femme 

que tu n’auras même pas eu le temps de rendre heureuse ? 

Elone Kam Afé, le cœur me brûle ! 

Ho ! Ho! Ha! Hé! 

Ne m’as:tu pas épousée de ta volonté? M'aimais-tu donc, 

fils de Kam Afé? Le cœur me brûle ! 

Ho! Ho! Ha! Hé! 

Où cacherai-je ma honte, où irai-je, que deviendrai-je ? Le 

cœur me brûle ! 

Ho! Ho! Ha! Hé! 

Ne meurs pas, fils de Kam Afé. Doit-on mourir quand on 

aime ? Relève-toi et attaque. Attaque, attaque, attaque car le 

cœur me brûle ! 

Ho ! Ho ! Ha! Hé! 

Gendre de Medza m’Otoughou, beau-frère d'Obiang Medza, 

ami de Nyébé Mfoulou, prouve-moi que tu m'aimes, Le 

cœur me brûle ! 


Ho ! Ho! Ha! Hé! 
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Céphale, tue le monstre, 6 fils de Kam Afé, le 


Ga! Hé! 

“des beautés ! O antilope au long cou ! O palmier 
! O ronier des grands bois ! Le cœur me brûle ! 
Ha! Hé! 
ons éclatent, ma poitrine se déchire, le cœur me 


JL Ha! Hé! 
ne voient plus, mes oreilles n’entendent plus. Tue 
hale, tue Anvame Eyeghe Bong, cat le cœut me 


Ha! Hé! 


re déchainé les mélodies ? 
qu'on les déchaîne ? 
Voreilles écoutent ! 
“écoutent le Mvett ! 


n fonce donc. Anvam Eyeghe Bong a hâte d’en 
e motveux d'Elone Kam Âfé et de s'approprier 
Medza m'Otoughou. Il retire de sa poitrine un 
let qu’il abat sur la tête de son adversaire avec 
e rare. En un reflexe vélocé, Elone Kam Afé s’est 
té tandis que le galet s’est enfoncé profondément 
e. Le fils de Kam Afé, dont les oreilles bourdon- 
nt pathétique de sa femme Oyane, bondit comme 
lt, va se tenir à quelque distance d’Anvam Eyeghe 
appe la poitrine, Le margouillat de la puissance 
grelot magique éclate. La terre vibre. Une explo- 
Mdes nuages. Un lourd cerceau de fer en tombe, 
am Afé saisit et balance dans les jambes de son 
vec une fougue éperdue. Le choc propulse Anvam 
lg dans les airs où il s’agite comme quelqu'un qui 
ne Kam Afé pousse un hutlement terrible, extirpe 
line une petite marmite de terre contenant un 
Willant, fonce sur le fils d’Eyeghe Bong et brise la 
e ses épaules. Le liquide s’enflamme et, en un 
Vam Eyeghe Bong se transforme en un horrible 
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Nzé Medang et Obiang Medza, qui se sont cachés dans 
un coin surélevé au milieu d’une banancraie, ne perdent rien 
de cette bataille inattendue. 

— Il se défend, s’exclame Nzé Medang parlant d’Elone 
Kam Afé. 

— Et comment ! appuie Obiang Medza tout fier. Après 
tout, c'est un gendre d'Engong. 

Anvam Eyeghe Bong se frappe la poitrine. Il en sort un 
flacon empli d’un liquide blanchâtre qu'il se verse sur tout le 
corps. Le feu s'éteint mais des traces de brûlure zèbrent sa 
peau. 

Depuis qu'Anvam Eyeghe Bong vivait, il s'était souvent 
battu contre les hommes-puissants de toutes les tribus\ TI] 
s'était battu même contre les gens d’Engong Nzok Mebcghé 
Me Mba, l'olivier dressé sur la colline que toutes les tribus 
voient. Mais il n'avait jamais subi une telle humiliation. Il 
examina son corps brûlé. Que lui arrivait-il ? Il était pourtant 
immunisé, comme tous les hommes-puissants, contre les brû- 
lures. Ce jeune homme serait-il plus puissant que son père ? 
Si tel était le cas, il devait le supprimer immédiatement car il 
ne faut jamais offrir à un adversaire puissant le temps de se 
déchaîner. 

Anvam Eyeghe Bong s’abattit dans la cour où Elone Kam 
Afé,épiait ses mouvements. Il se donna une grande tape 
sur Labdomen. Un treuil magique se déclencha dans son ven- 
trélibérantune lourde chaîne métallique qui se déroulait en 
sobtaht dessa bouche. Deux énormes crochets pendaient à 
feurdnié squil jugea suffisante Ja longueur de la chaîne 
déroulée, crochetsset les rabattit sur la tête d'Elone 
Kam Afés es épaules. Anvam Eyeghe Bong 
remit le tré ensons inverse et la chaîne tira 
sur Elone Kat { Cisaya de résister à la puis- 
sante attraction, mais en Wain rrésistiblement entraîné, il 
se colla contre les lèvres dlAnvam Eyeghe Bong comme un 
crapaud sur la bouché dlüné vipère. Du fond du ventre 
d’Anvam Eyeghe, deux gifäntésques paires de ciseaux parti- 
rent en vrombissant comimerles rapides d’un fleuve. Deux 
chocs sourds se produisirent, la première paire de ciseaux 
attaquant Elone Kam Afé par le cou, la deuxième par le 
tronc. Les ciseaux volèrent, brisés. Elone Kam Afé gronda. Le 
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étre ébranla la nature. Le fils de Kam Afé se propulsa 
de son étau comme une balle hors du canon d’un fusil, 
qu'Anvam Eyeghe Bong, violemment ramené en 
par la force de son treuil, tombait dans la poussière 
bieds et les bras en l'air. 

one Kam Afé se frappa la poitrine, Il en sortit un 
Me coupe-coupe, le posa sur le sol, puis un marteau de 
T1 donna un grand coup de marteau sur le manche du 
É-coupe et celui-ci décolla du sol en grondant comme 
n dans les arbres, Anvam Eyeghe Bong se relevait 
slément. Dans un sifflement infernal, le coupecoupe 
htra sa gorge. On se rappelle que ce coupe-coupéravait 
ù la grande forêt de Nkol Endoum, à Engong Nzok 
she Me Mba, l'olivier dressé sur la colline que toutes les 
S voient. Un éclair brilla accompagné d’un éclätement 
issant, La tête d'Anvam Eyeghe Bong fit une cabriole 
onnelle, tournoya sur elle-même, puis roula à terre 
he une boule, tandis que l'énorme coupe-coupe rejoignait 
Maître, docile comme un chien de chasse. Le reste du 
d'Anvam Eyeghe Bong se cambra, exécuta d’atroces 
Ulsions qui faisaient gicler le sang alentour, se raidit 
Hultime eflott, puis s’affala, inerte, sur le sol. Toutes 
duches présentes emplirent le village d’acclamations. Un 
plus brillant que le soleil illumina la figure d'Oyane 
: Assangone Obiang se pétrifia d’admiration. 

is son hypocrisie irraisonnée, se sentant complètement 
“par la victoire inattendue de son neveu, Bikuékué- 
Oto sortit de sa cachette en courant, les bras tendus, 
ft une grande joie. Elone Kam Afé le vitwenir..Sa 
qui déjà s’éteignait, se raviva aussitôt. Mais ilneut 
temps d'agir. Nzé Medang venait de bondir et d'empois 

ékué-bi-Loroto par les épaules. 


(toire éclatante sur le terrible Anvam Eyeghe Bong, 
Mélué-bi-Loroto. 


193 


retentissante que les canards qui cancanaient derrière les 
cases s’envolèrent à tire d’aile à destination de la rivière et 
que les chiens coururent en aboyant se cacher sous les lits du 
corps-de-garde. Bikuékué-bi-Loroto se retourna d’un bloc, mit 
un genou en terre, saisit Nzé Medang par les aisselles, Pattira 
contre sa poitrine, s'arc-bouta, se détendit brusquement 
comme un ressort et projeta son adversaire en l'air. La pan- 
thère de Medang Boro dégaina un sabre, attertit sur les 
épaules de Bikuékué-bi-Loroto et assena sur la colonne verté- 
-brale de l'ennemi un coup fracassant. Le sabre se brisa. 
Bikuékué-bi-Loroto vomit un marteau de fer et l’écrasa sur 
le crâne de Nzé Medang. Les deux adversaires se saisirept, 
s'étreignirent en un corps à corps houleux, brutal, exténuant. 
Bikuékué-bi-Loroto songea à s'enfuir. C'était toujours sa tac 
tique. Il savait prendre le large au meilleur moment car i 
estimait qu’il est souvent dangereux de prolonger un combat. 
Il se frappa la poitrine, en sortit un canif qu'il emprisonna 
dans sa main et donna un violent coup de poing à Nzé 
Medang. Celui-ci recula en titubant, une énorme bosse sur la 
poitrine. Le canif s'était brisé au lieu de s’enfoncer dans 
les chairs. Bikuékuébi-Loroto voulut bondir. Mais Nzé 
Medang se frappa la poitrine, en retira deux grands miroirs 
qu’il planta à gauche et à droite de son adversaire. Dans 
chaque miroir, Bikuékué-bi-Loroto voyait quatre silhouettes 
de Né Medang. Il entendit des fantômes chantonner : 

Nous tirons sur la corde ! 

Hé! Hél Hél Hé! 

Nous tirons sut la corde ! 

Hé ! HéllHé ! Hé! 

Nzé Medang, fils de Medang Endong, 

Nous tirons sur la corde ! 

Hé! Hé! Hé! Hé! 

Un nouveau venu égaiera nos cœuts, 

Nous tirons sur la corde ! 

Hé! Hé! Hé! Hé! 

Les bananiers frémissent, la terre s'ouvre, 

Nous tirons sut la corde ! 

Hé! Hé! Hé! Hé! 

La terre s'ouvre, boit le sang et se referme sur un cadavre, 
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| Nous tirons sur la corde ! 
Hé ! Hé! Hé! Hé! 


Que les oreilles écoutent ! 
» Quelles écoutent letMvett ! 


Tout à coup les deux miroirs foncèrent sut Bikuékué-bi- 
Poroto. Ils le heurtèrent violemment, le scalpèrent. Le corps 
épouillé et sanglant rejaillit, comme le noyau d’un fruit mûr 
sé, par le sommet des miroirs et alla s’abattre sur le sol. 
ékué-bi-Loroto avait cessé d’appartenir au monde des 
ants. 
ÆElone Kam Afé s’avança vers le cadavre de son oncle et 
contempla, indécis. Puis il ordonna à deux villageois de 
terrer derrière une case. Il n’aurait su dire ce qu'il éprou- 
en ce moment à l'égard de son parent. Etaient-ce de la 
ine, du mépris ou de la honte ? Aurait-il voulu le tuer lui- 
ne ? 
> Pourquoi l’as-tu tué ? demanda-t-il à Nzé Medang. 
Parce qu’il le fallait, répondit le fils d'Elang Ossoua (1). 
Vieux rusé ne méritait que la mort. Il a joué des tours à 
M père, à Nyébé Mfoulou, à ton père et à toi-même. 
il pas grand temps de lui apprendre qu’il y a autre 
je à faire dans la vie que d'entretenir des haines aussi 
ifiées ? 
Bien sûr, dit Elone Kam Afé. Mais c'était tout de 
É mon oncle. Pensons maintenant à d’autres problèmes, 
? 
Nidain deux arcs-en-ciel tombèrent dans la cour. Un épais 
lard couvrit tout le village. Les hommes, les cases, et 
es devinrent invisibles. Le toit de la maison d’Assan- 
Obiang s’ouvrit brusquement, un homme tomba au 
de la salle. Il demanda : 
Qui est Oyane Medza de vous deux ? 
a voici, dit Assangone Obiang en indiquant Oyane 
Mdu doigt. Et qui es-tu ? 
Asseng Mbane Ona de la tribu Yemebem. Je cherchais 


Ossoua : autre surnom de Medang Endong qui signifie le 


effrontés. 
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une fille d'Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l'olivier dressé 
sut la colline que toutes les tribus voient. Mon désir est 
maintenant comblé puisque la fille de Medza m'Otoughou est 
devant moi. Je l’emmène. Elle sera ma femme ou j'en ferai 
autre chosc. 

Et ce disant, il empoigna Oyane Medza, la souleva, la 
plaqua contre sa poitrine, planta l’orteil mâle du pied droit 
en terre, un grelot magique éclata tandis qu’il décollait en 
trombe et dispataissait comme la foudre dans les nuages, La 
toiture d’Assangone Obiang se referma. 

Asseng Mbane Ona volait en direction de la tribu Yeme- 
bem, tenant Oyane Medza comme l'épervier un poussin, La 
fille de Medza m'Otoughou se débattait comme une forcenée 
mais ne patvenait pas à ébranler l’étau qui s’était-gefermé 
sur cle, Le fils de Mbane Ona passait dans le ciel comme une 
étoile filante. 

Après avoir survolé les innombrables tribus qui s’étalent 
le long du chemin qui relie Maane Meni à la tribu Yemebem 
située au nord-est, Asseng Mbane Ona atterrit à Assia, Il 
enferma Oyane Medza dans une case et rendit compte de 
sa mission à son père : 

— Dès que tu m'as indiqué la case d'Assangone Obiang 
où se trouvait la fille d'Engong, lui dit-il, je m'y suis préci- 
-pité. Je n’ai eu aucune difficulté à la reconnaître et à l’enle- 
ver. Mais j'ai cru deviner que des hommes se battaient farou- 
chement à Maane Meni et je crois même qu'il y a des morts. 

— Je sais, dit Mbane Ona. Le jeune fiancé d'Oyane 
Medza a tué Anvam Eyeghe Bong et Nzé Medang, fils de 
Medang Endong d’Engong, a tué Bikuékué-bi-Loroto, l'oncle 
d’Elone Kam Afé, le fiancé de la fille de Medza M'Otougou. 

— Si je comprends bien, dit Asseng Mbane Ona, Elone 
Kam Afé et Nzé Medang vont se battre à leur tour, 
n'est-ce pas ? 

— Pas du tout, répondit Mbane Ona. Bikuékué-bi-Loroto 
était un triste personnage qui a trahi son frère Kam Afé et 
qui s’apprêtait encore à jouer le même tour à Elone. Si Nzé 
Medang lui a ôté la vie, c'était pour venger son beau-frère 
Elone des maléfices de Bikuékué-bi-Loroto. Maintenant ils 
vont se mettre à la recherche d'Oyane Medza. Ils sont trois : 
Obiang Medza, le propre frère de la fille, le village d’un riche 
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que jamais d’un mâle en qui l’on fonde les espoirs, 
lédang, la panthère souple de Medang Boro Endong qui 
le les yeux des nourrissons afin d’énerver leurs parents, 
ne Kam Afé, le jeune python élastique de la tribu 
DI1 faut immédiatement égorger la fille de Medza 
Düghou au pied de l’oveng et terminer ainsi la dernière 
ton initiation. 
entendu, dit Asseng Mbane Ona. Fais préparer 
Monie. J'escorterai moi-même la fille dès que tout sera 
te la remettrai avant de m’installer dans le gouffre. 
ng Mbane Ona ouvrit la case et trouva Oyane Medza 
ns un coin, repliée sur elle-même, les larmes ruisse- 
ses joues. Dans cette attitude, elle était belle, très 
Il la contempla en silence pendant un moment puis, 
ent, quelque chose bondit dans sa poitrine, une 
qu’il n'avait jamais éprouvée jusqu'alors, une sorte 
bour frissonnant qui se répandait à travers tout son 
ble plongeait dans une torpeur extatique. Une chaleur 
ISe anima soudain toute la région de son bas-ventre, 
les vibrèrent en un concert de sensations indéfinis. 
dis que les palpitations de son cœur s'accéléraient 
inquiétante. Des picotements emplirent ses narines 
eux se mirent à lancer des éclairs. Oyane Medza 
que le folie du désir s'était emparée du jeune homme- 
fallait, pour l'empêcher de la prendre de force, feindre 
Mtement pour gagner du temps. 
18 Mbane Ona se rapprocha d'elle ct la fixa du regard 
Une vipère fixe sa proie afin de lhypnotiser, Oyane 
tint son regard. I] lui prit la main sans rencontrer 
tance, Il l’attira doucement contre sa poitrine et ce 
Denflamma. Il allait devenir fougueux, Mais Oyane 


tu pas en train de violer un interdit ? Il fait jour 

:dans la lune (1). Comment oscrais-tu prendre une 
ces conditions ? 

Mbane Ona la repoussa comme s’il venait de se 

dé l'huile bouillante, 


Pdans la June : je suis en période de menstrucs. Les femmes 
tte période à l'influence de la lune. 


197 


— Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? grogna--il . 

— J'ai eu peur, dit-elle, C’est ce matin que je suis entrée 
dans la lune et n'avais pas encore eu le temps de te le dire. 

— M'aimes-tu ? 

— Y at-il au monde femme qui ne puisse pas t'aimer ? 
Tu es beau et puissant, que nous fautil de plus, à nous 
autres femmes, pour aimet un homme ? 

— Alors tout va bien. Ne t'inquiète pas. On viendra te 
donner à manger, Dis-toi à partir de maintenant que tu es ma 
femme. 

IL sottit. Oyane Medza se mit à pleurer en silence. Elle 
s'aperçut qu'elle lui avait menti, qu’elle n'était pas dans la 
lune. Et si, le soir venu, il exigeait des preuves. Sa mère lui 
avait souvent dit que certains hommes, enflammés par 
démon de la luxure, ne se contentent pas d’apprendre que la 
femme désirée se trouve en voyage dans Le ciel : ils insistent 
pour savoir la véracité de ces dires. Elle se rappela la petite 
fiole contenant du lait de cette antilope dont la chair est 
interdite aux pères de famille et qu’on appelle « Miègne ». 
L'absorption de ce lait provoque instantanément les mens- 
ttues chez la femme, Oyane Medza prit cette fiole dans son 
panier, en but la moitié du contenu, la reboucha et la remit 
À, sa place. L'effet fut immédiat. Elle se calma quelque peu. 
Ce suisis allait-il durer ? Mais combien de temps ? lon 

viendraitsil assez tôt ? Avait-il seulement une idée 

elle se ou iMence moment ? Elle se mit à 

(EMOUS les malheurs qui assail- 

am Afé. Depuis qu’il avait mis 


pieds liciter sa main, ce jeune homme 
n'avait déboires sur son chemin. Il passait 
inlassab alabre à une autre. L'affaire d’Anvam 
Eyeghe , voici qu’une autre s’allumait avec 
Asseng @, Et Oyane Medza, comme toutes les 
jeunes (Ile MÉEN A Engong avait le flair de la puissance. Elle 
venait de sénüimque le fils de la tribu Yemebem était d’une 
puissance ne pouvait se comparer qu’à celle d'Engouang 


Ondo, le bélietqui cogne dans la cour d'Ondo Mba, l'irréduc- 
tible fils d'Ondo Mba que craint la magie elle-même. Elle eut 
peur. Etait-il vraiment dit qu’elle ne serait pas l'épouse 
d'Elone Kam Afé ? Pourquoi la vie s’acharnait-elle à la tour- 
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Mer ainsi, elle, la fille de Medza m'Otoughou ? Qu’avait- 
Mdonc fait à la Nature ? Elle baissa la tête et se remit à 
irer en silence. 

Une jeune femme entra dans la case et déposa une corbcille 
Nourriture à ses pieds. 

Je m'appelle Nkéné Messie, fille de Messie Mintogho de 
tibu Essibok du bord du grand lac Elen. Je suis la femme 
itiation d’Asseng Mbane Ona. Qui es-tu et d'où viens-tu ? 
— Je suis Oyane Medza, fille de Medza mOtoughou 
ong Nzok Mebeghe Me Mba, l'olivier dressé sur la 
e que toutes les tribus voient. J'allais en matiäge à la 
ù Bibao lorsque ton mari est venu m'arracher défains 
Mon fiancé Elone Kam Afé. 

Menteuse, dit Nkéné Messie. Je vais te diréunethose. 
Nkéné Messie, j'ai trop souffert pendant la période - 
tiation d’Asseng Mbane Ona pour permettre il Hiiéatutre: 
me de venir le partager avec moi. Je lui ai consicté ma 
inité et je ne peux tolérer qu’une vagabonde de ton espèce 
lite de mes souffrances tout simplement parcé is 
€ une gorge de prostituée. Pourquoi les filles de ton 
le ne peuvent-elles pas trouver des maris ailleurs? Je 
Bite le dire : parce que vous ne valez rien, VOUS h'êtes 
Mines qu'à vous alanguir dans le lit des hommes, à leur 
Hontrer l’acuité de vos vices. Vos jambes sont plus légères 
les papillons et n'importe qui peut les mañipuler à sa 
Votre beauté est un masque d’hypocrisie et\il ne vous 
s possible de garder un seul homme car votre soif est 
itiable. Le feu qui vous brûle ne peut être éteint que si. 
.vous offrait vingt hommes par nuit ! N’avezvous pas 
ite ? Et que doivent penser vos parents et vos soi:disatits 
? Et vous mentez comme des serpents dans ui {ou l 
t cas, tu vas tâcher de plier tes bagages et retourfer 
atement d’où tu viens. Il y a une piste derriète lt 
» piste qui rentre dans la forêt et qui va rejoindte là 
id’ route qui mène chez toi à une journée de marche diet. 
dirai à mon mari que tu as des malaises et que j'ai aménagé 
in au frais sous les arbres où je te soigne. À moitié que 
ie préfères absorber du poison pour mourir, Franchélhent 
Gsupporte pas l’idée que tu pourras aussi être la femme 
eng Mbane Ona. M’as-tu compris ? 
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Nkéné Messie avait parlé d’une seule traite. Sa poitrine 
palpitait de colère et de haine. Tout son corps tremblait de 
jalousie. Ses yeux étaient rouge feu. Oyane Medza se sentit 
piquée au plus profond de son être. Son orgueil venait de 
subir la plus humiliante des blessures. Ses yeux, devenus 
hagards, regardaient sans voir. Un instant, sa tête parut 
creuse comme une calebasse. Puis une bouffée de colère 
inonda son cœur. Elle voulut parler mais ses mots s’étouf- 
fèrent dans sa gorge. En fin de compte, elle éclata en sanglots. 
Prenant cet acte pour une faiblesse physique, Nkéné Messie 
lui administra une gifle magistrale en disant : 

— Tais-toi, sale brute ! Veux-tu qu’on nous entende du 
dehors et que tout le monde s’ameute ici pour te contem- 
pler ? + 

© C'était plus qu'Oyane Medza n’en pouvait supporter. Elle 


se dressa d’un bond, renversa la corbeille de nourriture et * 


envoya sur la joue de Nkené Messie une gifle cinglante, Nkené 
recula, des étincelles dans l’œil. Elle s’apprêtait à revenir à la 
charge lorsqu’Asseng Mbane Ona pénétra dans la case. Les 
deux femmes étaient maintenant face à face. Il ne comprit 
pas d’abord ce qui se passait. Mais quand il vit la sauce 
d’arachide étalée par terre, il examina plus attentivement les 
deux jeunes filles et réalisa alors qu'il devait intervenir. 
= Que faites-vous ? grondastil Etes-vous folles ? Nkené, 
ti Rontremune étrangère ? Mais, tu 
L MMFors d’ici ou il va t'en 
Vane Medza quand Nkené Messie 
Qui s’est passé. 
colère, Oyane Medza s’assit et 
ce que Nkené Messie lui avait dit. 
le, dit Asseng Mbane Ona. Il faut 
bon, cœur et tu verras qu’elle sera ta 
village. Tu n'as encore rien mangé, à 
Boñmaesœur va t'apporter à manger. Ne 
pleure plus. | 


Il sortit. F 

Mbane Ona appela/son fils. 

— Tout est prêt, lui dit-il. Demain, quand le soleil aura 
franchi le milieu du ciel, la fille d'Engong sera conduite sous 
l'oveng et égorgée. Cette nuit, tu la passeras dans le gouffre. 


ce que je vois. 


200 


Dui père, dit Asseng Mbane sans conviction. 
bpromettait de sauver la vie à Oyane Medza au dernier 
Nb car il en mourait d'amour. Elle lui avait dit qu’elle 
I ce qui l’avait confirmé dans sa détermination de 
: Il était dit qu'il devait, pour couronner son initia- 
ifier une personne d’Engong, homme ou femme, 
veng. Il n’était donc pas nécessaire de tuer Oyane 
Quand les gens d’Engong s’apercevraient de la dispa- 
le leur fille, ne pousseraient-ils pas leurs recherches 
Assia ? Ils finiraient alors par la découvrir. Il y aurait 
bsuffisamment du sang d’Engong à répandté dans 
le la vie sous l’oveng. De toute façon, pour le tite, il 
eux le sang d’un homme que celui d'une femme, 
son père n’arrivait-il pas à le comprendre ? Mais 
inutile de le mettre au courant de ses projets car il 
it pas alarmer tous ces vicillards tracassés par la 
AL agirait le moment venu et leur prouverait qu’il 
Binicux qu'eux combiner les choses. 11 tucrait un ou - 
mmes d’Engong et épouserait en même temps la fille 
dza m'Otoughou. Ne serait-ce pas là la démonstration 
plausible de sa superpuissance ? D'ailleurs il était 
nant grand temps qu’il prit en main les destinées des 
Em. Il lui tardait de démontrer au monde qu'il était 
bpour obéir, mais pour commander, imposer, assujettir. 
(Echanger la vie des hommes. Et les hommes sont si 
incompréhensifs qu’il fallait les sauver de leurs 
Udes sans demander leur avis. Qu’importait d’ailleurs 
demander ? Ne suffisait-il pas de leur appotter le 
If, comme la mère oiseau apporte à becqueter à ses 
as le nid, quitte à leur donner des coups de bec quand 
Hontrent insoumis ? De ce côté, pas de problème. 
Mbane Ona alla retrouver sa femme Nkené Messie: 
kené, lui dit-il, je n’aime pas te voir agir comme ti 
Dtout à l'heure. Tu es ma première femme, tu as des 
Que d’autres n'ont pas, mais ne me pousse pas À té 
comme une vulgaire fille de rien du tout. Aussi'il 
lit très pénible de porter ma main sur toi car tune 
lis certainement pas à ma gifle. Je te suis reconnaissant 
& les services que tu m’as rendus durant ma période 
et surtout de m’avoit sacrifié ta virginité. Je ne 
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peux l’oublier. Mais t’a-t-on jamais dit que je n’aurais plus 
d’autres femmes ? Qu’as-tu donc à t'énerver contre cette pau- 
vre fille d’Engong encore dépaysée, qui ne demande qu’à 
vivre en bons termes avec toi ? Elle n’est pas plus belle que 
toi, d’où provient ta jalousie ? Je t'ai toujours mise en garde 
contre ta trop grande facilité à t’emporter. Si tu ne fais pas 
l'effort nécessaire pour t’amender, je serais obligé de te 
remercier et de te rendre à tes parents. Sache que je com- 
mande et que, toi, tu obéis. J'ai parlé. 

Asseng Mbane Ona allait ressortir lorsque, timidement, 
Nkené Messie lui prit la main et dit en baissant les yeux et 
en suppliant : 

— Ne pars pas encore, écoute-moi. Je te demande pardon, 
mais tu ne peux pas comprendre. Tu es un hémme et les 
hommes ne comprennent jamais ce qui se passe dans le cœur 
de leur femme. Tu ne me croitas pas mais je ne peux suppot- 
ter l’idée qu’une autre femme est dans ton lit. Je t’imagine 
alots en train de la caresser, de lui faire des choses indescrip- 
tibles et cela me met hors de moi. Comment veux-tu que je 
supporte cette idée ? Quand j'y pense, un feu ardent s'allume 
dans mon cœur, toute la poitrine me brûle, ma tête tourbil- 
lonne et je ne parviens plus à me maîtriser. C’est plus fort 
que moi, J'ai beau essayer de me dominer, mais sans résultat. 
Une chose est certaine : tu finiras par me tuer. Mais je 
n’accepterai jamais que tu aies d’autres femmes. Quant à me 
rendre à mes parents, n'y pense pas. Je me suiciderais plutôt 
que de te quitter et tu serais responsable de ma mort. Non, tu 
es mon mari et je veux te garder pour moi seule. 

— Allons, cesse de divaguer. Tu sais très bien que je suis 
forcé d’épouser beaucoup de femmes pour montrer aux hom- 
mes que je suis riche. Et c’est toi qui commanderas toutes ces 
femmes si tu te conduis bien. Elles seront tes servantes. Mais 
si tu t’entêtes, tu risques de tout perdre. Responsable ou non 
de ta mort, cela ne m’arrachera pas un seul cheveu. Cepen- 
dant je t’aime et je ne veux pas que tu meures. 

Il serra Nkené Messie contre sa poitrine, caressa son abon- 
dante chevelure et sa gorge extrêmement sensible, La jeune 
femme frissonna de désir, d’amour et de bonheur. 

— Viendras-tu ce soir ? demanda-t-elle le souffle palpi- 
tant. 
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— Non. Je passerai la nuit sous l’oveng car, demain, la 
ünc fille d’Engong sera immolée. Je peux te le dire puis- 
en principe tu dois être au courant de l’évolution finale 
mon initiation. Ce ne sont plus à que les dernières retou- 
Ce dernier rite passé, je serai alors entièrement libre, 

èrement à toi. Tu vois maintenant que tu as eu tort 


= Oh! Tu es Le mai le plus adorable ! Ne fais pas atten- 
)n à mes agissements, je ne suis qu’une femme stupide. 
dis-moi, une fille d'Engong, pourquoi la choisis-tu pour 
Sacrifice ? Cela ne va-t-il pas t’attirer des ennuis ? Mon 
Messie Mintogho, qui est un homme-puissant, m'a 
jours dit que provoquer les gens d'Engong conduit fatale- 
hit à une catastrophe, Je ne veux pas te voir aux prises avec 
peuple maudit, Je préfèrerais encore que tu épousasses 
te fille. Je finirais par m’habituer à sa présence dans ton 
, mais du moins je serais sûre qu'aucun danger ne te 
Mace. Il faut écouter mon conseil : ne tue pas cette fille. 
M, ne la tue pas. Renvoie-la chez elle si tu veux, mais ne 
pas. Elle te porterait malheur. 
seng Mbane Ona éclata de rire. 
| Te voilà tout à coup devenue la défenseuse d'Oyane 
n'est-ce pas ? 
"Mais, tu ne comprends donc pas que je t'aime et que 
Ppterais volontiers une rivale plutôt que de te perdre ? 
Sois tranquille. Tu ne me perdras pas. 
indis qu’Asseng Mbane Ona sommeillait sur son anneau 
livre dans le trou de la vie sous l’oveng, Nkené Messie 
une des plus mauvaises nuits de sa vie. Elle rêvait de 
le combats sanglants, de fuites bruyantes. Assia était 
imé en un brasier grandissant et la mort chantait 
fous les coins. Elle ne voyait pas son mari. Qu'était:il 
u? Elle s’éveilla, agitée, trempée de sueur. Elle s’ef- 
dl ne plus dormir mais en vain. Et chaque fois le même 
commençait. Cela dura jusqu’au moment où les rémi- 
es de l’approche du jour firent cacaber les perdrix, 
prit une ferme résolution : elle ferait fuit Oyane 
des parents de celle-ci la découvriraient quelque part 
forêt et, peut-être, renonceraient à engager des hosti- 
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lités contre Asseng Mbane Ona. Elle quitta sa demeure. 
L’aube envabissait le village. Elle ouvrit la case d'Oyane 
Medza et la trouva assise au bord du lit. Elle lui dit : 

— Ne me crains pas. Je te demande tout d'abord pardon 
pour la scène d’hier. J'avais complètement perdu la tête. Cela 
m'arrive de temps en temps ; j’agis alors comme une folle. 
Du reste mon mari m'a réprimandée sévèrement de t'avoir 
offensée ainsi, Me pardonnes-tu ? 

— Naturellement, répondit Oyane Medza. Je suis inca- 
pable de haïr qui que ce soit, par conséquent, j'ignore la 
rancune. Est-ce pour cela que tu es vente me voir de si grand 
matin ? 

— Oui, et aussi pour t’annoncet une chose horrible. Tu 
seras immolée aujourd'hui même pour couronné? l'initiation 
de mon mari. Tous les prépatatifside cette cérémonie sont 
terminés, on n'attend plus que le grand jour pour te conduire” 
dans la forêt. Cette fois je te propose sérieusement de t’éva- 
der. C'est ton seul salut Qu'en penses-tu ? 

— Parles:tu sérieusement Neyserais-tu pas encore sous 
l'emprise de Ja jalousie À 

— Je parle le plus sérieusement du monde ; la jalousie 
est hots question. Si tu ne t'évades pas, tu n'auras plus à le 
tegretler puisque tu seras morte d’une mort rapide. 

Oyane Medea réfléchit un instant. Il lui avait pourtant 
semblé qu'Asseng Mbane Ona s’intéressait à elle, Etait-ce 
pour camouflér ses intentions ? Un homme aussi puissant que 
le fils de Mbane Ona pouvait-il étre fourbe ? Elle ne le 
pensait pas. Pouttant, Nkené semblait sincère. Elle l'était 
même. Cela se voyait à l'éclat de son regard. Oyane Medza 
se décida de rester à Assia jusqu'au bout mais cacha sa 
décision à Nkené Messie, 

— Je fuirai, mais seulement quelques instants avant la 
cérémonie. J'ai un moyen sûr pour m’évader et nul ne pourra 
me rattraper avant Engong. Tu peux donc être tranquille 
quant à ma sécurité. Je te remercie de m'avoir informée de 
ce complot. Il ne m'était pas venu un seul instant à l'esprit 
qu’Asseng Mbane Ona pouvait agir comme un simple bandit 
des grands chemins. 

— L'initiation est au-dessus des sentiments, tu le sais 
bien, Il ne le fait pas de gaieté de cœur. 
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Oui, je sais. Je suis bien malheureuse. J'aurais pu le 
ndre dès le premier jour où il m'avait enlevée à Maane 
lEnfin cela ne change rien à la situation. Ce soir je serai 
Mon village, 
Je te fais confiance, dit Nkené Messie en se retirant. 
jour se levait rapidement. Du côté de l’est les rayons 
)leil incendisient l'horizon. Le village s'animait de son 
Ht de bruits matinaux. Quelque part dans la forêt 
les xylophones qui annoncent la cérémonie religieuse 
laient leurs notes émouvantes Le son cadencé d’un 
Ur leur tenait compagnie. Des volutes de fumée bleue 
ent l'air au-dessus des cases. Les pilons réduisaient 
les grains d’arachides ou les doigts de banane dans 
Mtiers. Les corps-de-garde s’emplissaient d’un monde 
lies enfants s’ébattaient dans les cours, poursuivaient 
iles, les canards ou les moutons. Des femmes reve- 
le la rivière, la jarre sur la tête ou le panier sur le dos. 
bmes fendaient le bois de chauflage à grands coups de 
“errière les cases. Assia soufflait de ses milliers de 
vibrantes. 
oveng les anciens se démenaient. Ce jour constituait 
le de la cérémonie d'initiation d’Asseng Mbane Ona. 
; bien sûr, était déjà un initié accompli. Il s'agissait 
lb maintenant de se-conformer au de interdit 
lt que Ie sang d'Engong fût répandu dans le gouffre 
Et une jeune fille d’Engong était là au village, L'on 
nc considérer comme achevée sans faille toute la 
bitiation d’Asseng Mbane Ona. 
un souffla dans une corne de buffle, Les vicillards 
Kèrent à danser en tournant en cercle autour du 
Ldes xylophones, Ils portaient des peaux de bêtes 
bpes de plumes d'oiseaux. Ils chantaient de leuts 
Mmonotones, enrouées. On les sentait fatigués. Ils 
HBé toute la nuit et ne s'étaient arrêtés pour souffler 
Bu jour. Maintenant que Le soleil montait dans 
prenaient les manifestations. 
Ja entra dans la case d'Oyane Medza en compas 
Anciens. Ils dévêtirent la fille de Medza mOtou- 
Mlaissant qu'un morceau de pagne autour des 
lent sa figure et son corps de Iaolin et d’une 
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pâte rouge. Le tout fut zébré de traits bruns à lnuile de 
palme. On lui attacha une poignée de crocs de panthère 
autour du cou et garnit ses poignets de bracelets tressés avec 
de la liane. Aux chevilles on lui mit des bracelets de cuivre. 
Ainsi parée, Oyane Medza ressemblait davantage à une sor- 
cière qu’à une jeune fille dont un jeune homme de la tribu 
Bibao, Elone Kam Afé, s'était follement épris. 


Tenant Oyane Medza par la main, ils sortirent par la porte * 


de derrière, prirent la piste d’oveng, s’arrétèrent à mi-chemin 
et enfermèrent la fille de Medza m'Otoughou dans une hutte 
préalablement aménagée à cet effet. 

— Sois tranquille, dit Mbane Ona. On va te fage voir 
tout à l’heure les choses sacrées de ton mari Asseng Mbane 
Ona afin que tu les conserves toute ta vie pour votre bonheur 
à deux. Tu seras sa confidente, sa favorite, C’est dans ce but 
que tu es ainsi parée. N'aie pas peur, on ne te fera aucun 
mal. 

Ils retournèrent sous l’oveng. 


w 
“ 


Revenons à Maane Meni au moment de l'enlèvement 
d'Oyane Medza par Asseng Mbane Ona. Le brouillard secrété 
par les deux arcs-en-ciel couvrait donc le village. Un froid 
intense pétrifiait les habitants. 

Obiang Medza, Nzé Medang et Elone Kam Afé se regar- 
dèrent, dhuris. D'où émanait ce brouillard? Etait-ce là 

” l'œuvre de Bikuékué-bi-Loroto ? Nzé Medang affirmait quant 
à lui que Bikuékué-bi-Loroto était bien mort, qu’actuellement 
il devait se trouver bel et bien au pays des fantômes. 

Obiang Medza m'Otoughou se frotta la poitrine. Il en 
sortit un sifflet en corne de gazelle et siffla. Brusquement, 
comme un voile qui se déchire, le brouillard découvrit un 
pan de ciel qui s’élargit progressivement. Le soleil en profita 
pour envoyer sur la terre sa lumière éclatante et chaude qui 
se mit à dégourdir les hommes qui étaient cloués dans 
les cases et’ les corps-de-garde. Puis peu à peu la brume se 
dissipa. 

Obiang Medza, Nzé Medang et Elone Kam Afé se portè- 
rent à la maison d’Assangone Obiang. Ce qu’elle leur raconta 
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tupéfia. C'était la première fois que ces trois hommes 
daient parler d’Asseng Mbane Ona ct de la tribu 
Mebem. 

— Asseng Mbane Ona, voilà un nom tout nouveau, dit 
» Medang. Etait-il jeune? demanda-t-il à Assangone 


À peine plus âgé qu'Elone Kam Afé, dit-elle. Un peu 
Bfort aussi, avec des muscles prononcés tels que nous 
S femmes les aimons, Je pense qu'avec un homme 
Oyane Medza n'aura pas le temps de s’ennuyer. Je 
ûre qu’au moment où nous parlons elle ne se souvient 
S souti un jour à un certain individu appelé Elone 
DAfE. 
ie bouffée de jalousie empoisonna le cœur du jeune 
Il en voulut à sa fiancée. Il en voulut surtout à Asseng 
he Ona qu'il se mit à haïr de la plus vilaine manière. En 
Lun qui venait de se mettre le doigt dans l'œil. Il lui 
ndrait qu'Elone Kam Afé, lui, n’est pas un homme 
On se moque. Et qui, depuis qu'il était né, pouvait se 
de s'être moqué de lui? Anvam Eyeghe Bong ne 
pas de connaître à ses dépens ce qu’il en coûtait à 
Qui osaient se lancer dans pareille aventure ? Asseng 
& Ona se prenait-il pour un superpuissant ? Ou bien 
üt-il qu’il y avait au monde Elone Kam Afé, l'homme 
Carnait la puissance invincible de la tribu Bibao ? Pour 
emebem le prenait-il ? Il allait se frapper la poitrine 
lObiang Medza l’arrêta du geste : ‘“ 

s’agit de ma sœur, lui dit le fils de Medza m'Otou- : 
Où qu’elle se trouve, je saurai la dénicher et te la 
puisque mon père a décidé de votre mariage. Tu t'es 
battu et je ne veux plus te permettre d'entreprendre 
ce soit en ce moment. Reste à nos côtés et laisses 


disant il se frappa la poitrine, en sortit une hirondelle 


d’un trait rouge sur le bec. Il dit : « Hirondell@ au 
nté, nous cherchons sur tout le territoire d'Okliune 


à l'hirondelle qui s’envola. Les trois hommes #'énvo- 
Ssi et la suivirent. L’hirondelle volait haut dans 
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le ciel et se dirigeait vers le nord-est, Les trois compagnons 
semblaient rivés à sa queue tant ils maintenaient la même 
distance réduite entre l'oiseau et eux. Ils survolèrent ainsi 
la ttibu Yesselé chez Fam Eboro, la tribu Essandouk chez 
Sikom Ondo, la tribu Yefima chez Efayong Nzué, la tribu 
Yemekol chez Nsi Bibang Mvono. La nuit descendait lente- 
ment sur la terre, À gauche, le soleil, grosse boule pourpre, 
se noyait à l'horizon. Ils étaient au-dessus de la tribu Yemis- 
sili chez Mfarga Mvé. Obiang Medza saisit l’hirondelle et 
lavala. Ils se rabattitent dans la cour d’un grand village et 
se dirigèrent sur le corps-de-garde le plus proche. Nzé Medang 
dit, s'adressant aux villageois : 

— Le chef, en vitesse. Quelle bande de fainéants ! N'avez- 
vous pas d'oreilles ? Ils me regardent comme des sourds ! 
Hâtez-vous d'appeler le chef pendant que je parle ! 

Quelqu’un se tourna vers son voisin : 

— Comprends-tu ce qu’il dit, frère Messené ? 

— On dirait qu’il parle du chef, frère Nkomo. 

— Eh bien, dit Nkomo, appelez Mfarga Mvé. Cet étranger 
m'a l'air trop nerveux. D'où peuvent bien venir ces trois 
hommes ? En tout cas ils viennent de loin. Ça c’est le genre 
d'hommes qu’il ne faut jamais rencontrer dans un grand 
chemin, Surtout celui qui vient de roucouler. Je suis persuadé 
que l’homme qui lui a donné le jour n’a jamais entendu 
parler de ce qu'onnomme pitié. Regardez-le : tout son corps 
exhale l'effrontrétie et la méchanceté. Comme il doit se 
réjouit chaque fois/que l'occasion lui est donnée de faire voler 
les têtes d’horumes dans la poussière ! C’est à coup sûr un 
homme du Sud. 

Quelques instants après : Bamane! Tôtône ! Sihing ! 
Mfarga Mvé se tint devant les étrangers, Il offrit sa main 
à Nzé Medang, à Obiang Medza et à Elone Kam Afé. Puis il 
les entraîna dans une grande case de terre battue située un 
peu à l'écart du village. C'était un endroit très calme, avec 
une grande cout, le tout entouré de bananiers et de palmiers. 
Sept cuisines s’alignaient derrière la grande case dans les- 
quelles bavardaient à chaudes voix des femmes excessivement 
joyeuses. 

Mfarga Mvé et ses hôtes pénétrèrent dans une grande salle 
de séjour et prirent place dans des fauteuils de liane. Le fils 
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Aloumou était un homme grand, massif, puissant. 
Dpueilleux, détestant les aventures, il dirigeait Ja tribu 
(Bsili avec l'assurance d’un chef qui n’a rien à se repro- 
êt qui, par conséquent, ne redoute pas la présence des 
rs chez lui, fussent-ils originaires du Sud. Il était 
Fable, très sympathique et jouissait de l'estime de 
ia tribu Yemissili et des tribus voisines. 

les présentations d’usage,, Obiang Medza lui 


tu déjà entendu parler d’Asseng Mbane Ona de 
Yemebem ? 
Qui, dans cette contrée, peut ne pas avoir enténdu 
lu fils de Mbane Ona ? C'est la fièvre du pays. La 
ebem est devenue la plus puissante de cette partie 
ur Megnoung n’Eko Mbègne, grâce à Asseng Mbane 
Al est très puissant puisque le nombre d’hommes- 
qu’il a déjà égorgés est supérieur au nombre des 
le mes deux mains et de mes deux pieds. Son grand 
a porte maintenant le surnom de « Song Mengo- 
u « cimetière des hommes-puissants ». Si vous avez 
de vous y rendre — ce que je ne vous conseillerai 
sachez que vous courez de gros risques. Peut-être 
ne vous reverra-t-on plus parmi les vivants de ce 
elle encore loin d'ici, la tribu Yemebem ? ques- 
Medang, agacé par les dernières paroles de Mfarga 


is du tout, répondit celui-ci. À votre façon de mar- 
us y serez demain avant le milieu du jour si vous 
Mon village au chant du coq. Et si vous volez, vous 
Avant que le soleil ait eu le temps de dissoudre les 
tinales. 

Mvé fit égorger deux moutons pour ses hôtes. 
près le repas il les conduisit dans la maison aux 
une distance respectueuse de sa concession. Lors: 
devint silencieux, Mfarga Mvé envoya trois de se 
femmes chez les étrangers en indiquant à chacune 
ambre correspondante. Une seule d’entre elles 
tôt : par pudeur et respect pour les frères de 
“Elone Kam Afé considéra cette nouvelle attention 
L “ Lai w" 
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de Mfarga Mvé à son égard comme superflu. Si, la coutume 
veut qu’un homme riche, puissant et bien élevé comme l'était 
Mfarga Mvé honore ses étrangers des délicatesses de ses 
plus jeunes femmes, elle recommande aussi constamment à 
celui se trouvant dans la même situation qu'Elone Kam Afé 
fidélité pour sa fiancée et pureté aux yeux des parents de 
cette dernière. 

Les beaux-frères sont généralement jaloux ; aussi Obiang 
Medza ne s’endormit-il qu'après s'être discrètement assuré 
qu'aucune présence insolite dans la chambre du fiancé de 
sa sœur n'était venue mettre en cause les bons sentiments 
qu’il noutrissait à son endroit. La*nuit se passa donc, tran- 
quille. Et lorsqu'arriva le matin, que nos trois héros se 
remirent en route pour la tribu des Me. tout le monde 
brillait par sa bonne humeur. Elone Kam Afé semblait avoir 
totalement oublié sa haine pour Asseng, Mbane Ona, Obiang 
Medza les dangers que courait sa sœur, Nzé Medang les 
projets sinistres qu'il fomentait contrées habitants des riva- 
ges du grand fleuve Bevuyeng: Ils allaient, courant, s'amusant 
comme des gamins, surce chemin poussiéreux qu'ils n'avaient 
jamais foulé. 

Le temps der rapidement, Une fois lancé sur le plafond 


du ciel, le soleil neslarréte plus Au fur et à mesure qu’il 
s'élevait, Gun devenait plus sensible. Mais elle n’entra- 
vait en tien jé fougueuse de nos trois hommes. 

Les voici mali ft qui atteignent et dépassent Les tribus 


Yebilop, Vekäng,.Wessom et Yefr. Ces tribus qu'Emane 
Toung Mfane avait détruites s'étaient encore repeuplées. On 
n'y distinguait plus aucune trace de ruine et le souvenir 
même d’Emane Toung Mfane s'était évanoui. L'inquiétude 
qu’on lisait sur les visages de leurs populations provenait 
de la proximité de la tribu Yemebem. En effet, si l’on s’accor- 
dait à reconnaître la considérable importance que prenait 
cette tribu, on n’arrêtait pas de supputer les ennuis inévita- 
bles qu’elle ne manquerait pas de s’attirer et qui engendre- 
raient des conséquences désastreuses sur les tribus voisines. 
Les tribus puissantes sont comme les grands arbres de la 
forêt : leur chute est toujours une catastrophe alentour. 

Les trois hommes approchaient des Yemebem. Au village 
résonnait le tam-tam qui annonce le début des cérémonies 
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tiation. Il disait que ce jour était un grand jour, qu’on 
t parachever l'initiation d’Asseng Mbane Ona en sacti- 
t aux Forces Supérieures du cosmos une jeune fille vierge 
inaire d'Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l'olivier dressé 
la colline que toutes les tribus voient, que les Yemebem 
tituaicnt désormais le peuple le plus fort du monde, 
toutes les autres tribus devaient sous peine de répression 
lante se soumettre. 11 ordonnait de transmettre ce mes- 
\de village en village jusqu'aux extrémités de la terre. 
am-tam invitait ensuite toutes les jeunes filles vierges 
tribu Vemebem à s’enfermer dans des cases pour le 
de la journée, car le sang d’une vierge allait être ré- 


Anis avant de disparaître dans les nues, risquait, 
louvait à découvert, de leur porter malheur. 

one Kam Afé sentit son sang bouillir. Tout son corps 
fimença à cracher de la sueur chaude. Ses yeux revêtirent 
éclat pourpre. Ses narines exhumaient un souffle brûlant. 
éparda son beau-frère Obiang Medza qui demeurait im- 
ible comme une souche d'arbre tandis que les lèvres 
\z€ Medang se paraient d’un sourire ironique. Les gens 
ong sont méprisants comme des gorilles. Jamais ils ne 
ént une situation au tragique quelle qu’elle soit. Nzé 
Ing pensait à la colère qui chauffait la tête d’Elone Kam 
st se disait que les amoureux sont les grands esclaves 
s sentiments. Le fils de Kam Afé qui savait sa fiancée 
er de mort, était secoué par une cruelle impatience. 
ait agir immédiatement mais en était empêché par 
aux-frères. Ceux-ci ne voulaient rien brusquer. Nzé 
(g calma son jeune ami : 

Ne t'impatiente pas, Elone Kam Afé. Nous allons 
ét à Assia sans nous faire remarquer afin de mieux 
er tout ce qui se passe chez les Yemebem. Tu agit 
MOyane Medza sera réellement en danger. Alors tu 
reras et rejoindras aussitôt ta tribu. Nous nouÿ 
ons d’Asseng Mbane Ona et de ses hommes de 


Jesuivrai ton conseil, dit Elone Kam Afé, Mais j'aurais 


; et son esprit, qui devait planer sur le pays quelques" 
"1 


— Inutile, dit Obiang Medza. Ceux que j'ai à lui dire 
sont plus lourds que des montagnes. Ne perds pas de vue 
que cet homme a conçu le projet de se servir du sang de ma 
sœur pour fortifier ses fétiches. Il a ainsi souillé la réputation 
de ma famille et du peuple d’Engong tout entier. Il me doit 
des explications. 

Ils continuèrent à parler en marchant et surveillant la 
forêt pour ne pas être surpris pat une oreille indiscrète. 
Ils approchaient d’Assia. Déjà les cases se découpaient au 
bord d’un long trait récemment aménagé afin de donner aux 
arrivants dans la tribu Yemebem une vue d’ensemble du 
premier quartier du village. Ces cases étaient rectangulaires 
<t étonnamment hautes avec de larges vérandas. Certaines 
d’entre elles avaient des murs d’écorce, d’autres étaient de 
terre battue. Toutes les toitures en paille comportaient deux 
pentes principales, l’une devant, l’autre derrière, les deux 
murs du bout étant protégés des intempéries par des auvents. 
Les portes et les fenêtres se mariaient admirablement. 
C’étaient de belles constructions, simples et spacieuses. 

Nos trois hommes, quoique d’un physique imposant, 
adoptèrent la démarche vulgaire de paisibles touristes. Ils 
portaient sur l'épaule la sagaie de fabrication simple, com- 
mune À tous les marcheurs inoffensifs et sans souci. Par cette 
attitude, ils s'identifiaient au genre d'hommes ombrageux, 
prêts à prendre lanfuite à la moindre menace, le genre 
d'hommes dont'ondit qu'ils ne sont qu'une masse de chair 
sur les os. Parvenus dans la cour, ils firent mine de se diriger 
sur le corps-de-garde le plus proche, hésitèrent un instant, 
puis continuèrent tranquillement leur chemin jusqu’à l’autre 
bout du village, là où se dressait une immense case aux murs 
de pierre. Ils entrèrent au corps-de-garde situé près de cette 
case. 

Ceux qui peuplaient ce corps-de-garde ne s’occupèrent 
même pas d'eux. On leur lança quelques regards dénués 
d'intérêt, leur indiqua des places vides et les conversations, 
un instant interrompues, reprirent leur cours. L’on était 
‘habitué à voir toutes sortes de gens à Assia. La présence de 
ces trois individus n’avait rien de particulier pour retenir 
Tattention des villageois. 

— Je disais donc, continua celui qui semblait diriger 
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Causerie, qu’on doit se hâter d'égorger la jeune fille du 
: Il est inutile de prolonger cette cérémonie. L'initiation 
sseng Mbane Ona est pratiquement terminée, le reste 
plus une grande importance. On égorge la fille, on répand 
sang à l'endroit habituel, on lui coupe les seins dont on 
ervira pour la préparation des fétiches d'amour et des 
(Ches qui préservent des maladies de vicillesse, 

Je suis de ton avis, dit un autre. C’est seulement dom- 
He qu'on doive sacrifier une si belle créature, J'ai déjà vu 
“jolies femmes au cours de ma vie d’errance, mais, jamais 
rencontré une femme aussi belle, Les perles qui roulent 
Je lit sablonneux du ruisseau aux eaux limpides ne sont 
si belles que cette jeune fille du Sud. L’envoyer au 
des fantômes sans qu’elle ait eu le temps de goûter aux 
Ces de la vie constitue vraiment une cruauté à laquelle 
Mcœur ne peut souscrire. 

On sait que ton cœur est gonflé d'émotions, dit un 
ième personnage. Tu aimes les femmes plus que tous 
“qui sont dans ce corps-de-garde. Ta vice, tu la passes 
Mer les femmes. Il y a autre chose que les femmes dans la 
mon frère. Penses-y. 

I y a surtout les gens qui aiment les femmes plus que 
s qui ne le disent pas, reprit l'incriminé. Ce sont des 
is qui font les purs alors que tout leur être vibre de 
» Mon tort c’est de toujours dire ce que je sens et ce que 


e vous égarez pas, reprit celui qui avait parlé le 
br. Il s'agit d’une question importante. Etes-vous de 
(Vis pour qu’on procède immédiatement au sacrifice ? Si 
irai alors auprès des anciens leur faire part de notre 


Ime — tel était le nom de l’orateur — prit la piste qui 
fait sous l’oveng. Obiang Medza vomit secrètement un 
Düpillon blanc qu'il lança dans le vent. Le papillon se 
Voltiger autour d’Akame sans que celui-ci s'en rendit 
&, Arrivé près de la prison d'Oyane Medza, le papillon 
Mans la hutte par un trou. Il se posa sur le nez de la 
lle qui le reconnut : c'était le papillon qui annonce à 
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toute fille où femme d’Engong en danger la présence des 
descendants d’Ekang Na. Oyane Meda saisit le papillon, Jui 
enleva un peu de poudre des ailes et le relächa. Il retourna 
au village. Obiang Medza constatant l'absence de poudre sur 
les ailes du papillon, se rasséréna : sa sœur était encore en 
pleine possession de ses facultés mentales, donc elle n'avait 
pas subi des sévices ignominieux. I fit signe à ses deux com- 
pagnons et tous trois sortirent du corps-de-garde. Ils s’enga- 
gèrent dans un chemin derrière les cases qui devait conduire 
dans le quartier voisin. Mais ils n’atteignirent pas ce dernier. 
Parvenus au milieu des bananiers, ils s'arrêtèrent. Obiang 
Medpa se frotta la poitrine, en sortit une corne-fétiche d’anti- 
lope qu’il planta au sol. Celui-ci s’ouvrit et les absorba. Ils 
s’enfoncèrent dans la terre, décrivirent un arc de cercle et 
émergèrent dans la hutte près d'Oyane Medza. 

De voir sa fiancée dans un accoutrement de sorcière accabla 
Elone Kam Afé. Mais le moment n'était pas favorable aux 
sautes d'humeur. Obiang Medza lui dit : 

_— Elone Kam Afé, je te remets ma sœur Oyane Medza, 
en présence de Nzé Medang. Emmène-a dans ta tribu. Elle 
est maintenant ta femme. Sois son protecteur en toutes 
circonstances. Ce n'est pas ainsi que devait se passer ce 
mariage, mais nous wavons plus le choix, Ma sœur, voici 


ton mari, Tu Midélité, soumission. Remplis sa 
case d'enfants, Soi leur exemple de toutes les femmes 
de la tribu Bibao: Quand cette palabre qu'a provoquée Asseng 


Mbane Ona set lelminée, nous irons, Nzé Medang et moi, 
vous rendre visite. Et s’il vous arrivait un ennui quelconque, 
la route d’Engong vous est ouverte. 

— L'émotion qui m'étreint m’empêche de te répondre, 
dit Elone Kam Afé, Je ne pourrai vous traduire ce que je res- 
sens en ce moment que plus tard, quand vous serez les hôtes 
de mon village. Finissez-en avec Asseng Mbane Ona et faites- 
lui savoir que c’est bien à regret que le fils de Kam Afé est 
parti sans avoir eu le plaisir de cracher sur sa figure. Bonne 
chance ! 

Elone Kam Afé saisit sa femme et disparut dans les entrail- 
les de la terre. 

Obiang Medza et Nzé Medang s’enduisirent le corps de 
pâte rouge, de kaolin et d'huile de palme, se ligotèrent bras 


214 


fimbes sur des chaises de bois comme des patients prêts 
facrifice. Silencieux, impavides, ils attendaient. 
Alame fit part aux anciens réunis sous l’oveng de la propo- 
consistant à hâter la cérémonie. Les danseurs fatigués 
fueillirent avec joie, Tout le monde était pressé d'en finir 
cette longue initiation. Asseng Mbane Ona n'était-il 
déjà un homme superpuissant ? Ayangoume, le grand 
jicien, ne se montrait même plus aux cérémonies, ce qui 
lifiait qu’elles ne constituaient maintenant que des rites 
soires. Il n’avait même pas voulu assister au sacrifice 
M fille du Sud. Il est vrai que le sacrifice d’une femme 
entant aucune complication, les magiciens en confient 
dinaire les soins aux simples initiés. 
Îbane Ona se rangea à l'avis de tout le monde. D'ailleurs 
Oeil approchait du milieu du ciel. Sa chaleur tombait en 
bes brûlantes sur les épaules nues des danseurs. Mbane 
ordonna à deux grands gaillards d’aller chercher la fille 
Sud. Dans le trou de la vie, Asseng Mbane Ona traça un 
blanc sur son anneau de cuivre pour l'empêcher de 
Onter à la surface quand la fille arriverait au bord du 
e. 
# deux gorilles désignés pénétrèrent dans la hutte et, 
par ce qu'ils voient, s’artêtent net, comme pétrifiés. 
ant de ses cordes, Obiang Medza m'Otoughou projette 
lux poings en avant. Sans un cri, les deux messagers 
ulent. Obiang Medza et Nzé Medang les tirent dans un 
Gbseur. Ils referment la hutte et se placent de chaque 
la porte, à l'intérieur. Ils savent que l’absence ptolon- 
s deux premiers envoyés rendra méfiants et vigilants 
uccesseurs. L'effet de surprise devra donc être employé 
ximum. Un long instant s'écoule. Sous l'oveng les 
ns s’impatientent, 
Que font Mebalé et Zené depuis qu’ils sont partis à la 
demanda Mbane Ona. 
“Ils s'amusent peut-être avec la fille, dit un initiée Mais 
Parle pas sérieusement. Que quelqu'un aille voire Dre 
Otouma, va les chercher avec la fille, Nous, sommes 


a foule le sol à grandes enjambées, Iles étonné 
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de trouver la hutte fermée. « Ils sont peut-être allés d’abord 
faire un tour au village, se dit-il. Nous avons tous le ventre 
creux ; ils ont profité de ce petit moment pour aller mettre 
un Morceau entre les mâchoires. » IL ouvre la hutte et fran- 
chit le seuil. Une main énorme s’abat sur son épaule gauche. 
Ilsse retourne et se trouve face à face avec Obiang Medza 
m'Otoughou. Otouma écarquille les yeux, ahuri. Il n’a pas le 
temps d’esquisser un geste de défense car l’homme d’Engong, 
d’un rapide coup de sabre, lui tranche la tête. La porte de la 
cabane est refermée, le cadavre tiré dans le coin où reposent 
déjà deux autres. 

L’attente se prolonge sur le terre-plein. Peu à peu l’impa- 
tience de Mbane Ona se transforme en colère. « Il est inad- 
missible, hurle-t-il, que des initiés se permettent une conduite 
aussi aberrante au cours d’une cérémonie sacrée. Ils subiront 
le châtiment des initiés irrespectueux des rites. » 

Signalons que ce châtiment consiste en une série de sévices 
corporels allant du bain de piment dans les yeux à la baston- 
nade cffrénée. Ensuite le délinquant est condamné à deux ou 
trois semaines de chasse dont il remet le produit aux maîtres 
initiés, à moins qu'il ne dispose suffisamment d'animaux 
domestiques pour les substituer au gibier. Pendant la période 
de chasse il lui est interdit de partager sa couche avec une 
femme et doit préparer lui-même sa nourriture. C’est pour- 
quoi il passe ses nuits dans une des huttes du campement 
d'initiation sous la surveillance des maîtres initiés. 

Mbane Ona se propulse jusqu’à la prison d'Oyane Medza. 
Son étonnement lorsqu'il découvre la porte fermée est infini. 
Il colle son oreille contre le mur d’écorce. A l’intérieur le 
silence est inquiétant. Avec d’interminables précautions, il 
ouvre la porte, entre dans la hutte, regarde autour de lui, A 
ce moment un terrible coup de sabre éclate entre ses épaules. 
Mbane Ona pivote sur lui-même et, avec une promptitude 
stupéfiante, s’abaisse pour éviter un second coup, plonge sa 
main sur sa hanche, en retire une épée, se redresse et décoche 
dans la poitrine d'Obiang Medza une volée de coups. L’épée 
se casse, Les deux adversaires s’attrapent fébrilement, bruta- 
lement, s'engagent dans des crocs-en-jambe tumultueux, pié- 
tinent les cadavres, renversent la hutte, galopent, se bouscu- 
lent, se chevauchent.… Sous l’oveng la surprise des initiés 
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Bnaît une ampleur démesurée. Quelques hommes prennent 
Uts jambes à leur cou et disparaissent dans la forêt. Les 
(fh-tams et les balafons cessent de résonner. Des hurlements 
lèvent. Des fusils crachent du plomb. Un brouhaha impos- 
le s'établit sous l’oveng. Nzé Medang larde des corps à 
üps de sabre. Des hommes refluent vers le village. C’est 
ébandade. 
bane Ona se frappe la poitrine, en sort un galet fétiche, 
Grise sur la tête d'Obiang Medza m'Otoughou. La douleur 
fe les tempes du fils de Medza m'Otoughou. I! bondit à 
nière d’un fauve, se retrouve debout à quelque distance 
On adversaire, une massue de fer entre les mains. Bon- 
int de nouveau, il hue comme un rapace, brandit la 
faque et l’écrase sur le crâne de Mbane Ona. Le chef de 
fibu Yemebem pousse un croassement de douleur, huche 
lusieurs reprises son fils, puis culbute. Obiang Medza 
ève en lui plongeant la pointe d’une épée en plein cœur. 
ite il lui coupe la tête et la lance comme un caillou dans 
ne de la vie. 

St à ce moment qu'Asseng Mbane Ona, surpris par le 
a de la surface et pressentant quelque malheur, 
aît au bord du gouffre pour se heurter à la tête sans vie 
père ct voir le reste de son corps se trémousser en d’ul- 
Convulsions dans la poussière. Comme un fantôme qui 
Éson trou, il s'expulse du brouillard arc-en-ciel. Obiang 
“le regard flamboyant, le scrute sans aménité, à la 
lun serpent dérangé dans ses œuvres et qui s’apprête 
e l’importun. Mais Asseng Mbane Ona saisit la tête 
père, soulève le reste du corps, essaie de souder les 
vain. Il laisse retomber le tout, l’esprit hagard, le 
inflé d’affliction et de colère. Sa gorge se contracte. Il 
Men pleurs. « O mon père ! Toi qui m'as offert ton 
Ourquoi meuts-tu ? Toi qui m'as façonné comme le 
façonne un fer de lance, pourquoi meurs-tu ? Toi 
“dressé comme le chasseur dresse son chien, pour- 
brs:tu ? Toi qui m'as donné les Yemebem et toutes 
“tribus de la terre, pourquoi meurs-tu ? Toi que 
adoré comme pas un fils ne l’a encore fait sur terre 
core mourit ? Qu’aurais-je encore de plus cher, 
amour ? Ma vie commence-telle done par un 
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drame ? © mon père ! Est-il besoin de te dire que je te ven- 
gerai en châtiant le coupable ? » 

Comme un fleuve qui sort de son lit pendant les grosses 
pluies et immérge ses environs de ses eaux tumultueuses, la 
colère déborde le cœur d’Asseng Mbane Ona, inonde son 
corps tout entier. Son esprit baigne, patauge dans un orgasme 
de cataractes furieuses. Soudain il se retourne, saute et plonge 
dans le gouffre aux ares-en-ciel. 

Obiang Medza, neveu du village Komelan chez Ella Mvélé, 
Ja lame tranchante de Medza m'Otoughou, le village d’un 
riche ne manque jamais d’un mâle sur qui l’on fonde des 
espoirs, Obiang Medza m'Otoughou avertit Nzé Medang de 
se tenir prêt car l'ennemi va réagir. 

Brusquement jaillis du trou, deux arcs-en-ciel tombent sur 
le terre-plein et l'ombre envahit la brousse. Un tambour invi- 
sible fait entendre ses roulements. Un long sifflement métal- 
lique cisaille les tympans. Obiang Medza et Nzé Medang bon- 
dissent et se perchent sur les branches de l’oveng. Tout à coup 
le ciel blanchit d’une lumière crue. Elle est si vive que l'œil 
n'arrive pas à accrocher son éclat. Au village les hommes 
marchent à tâtons, cherchent à se dissimuler en des cachettes 
introuvables. Est-ce la fin du monde ? Les maris oublient 
leurs femmes et leur jalousie, les mères leurs enfants, les 
épouses leurs rivales. En un instant tous les plaisirs, tous 
les maux, toutes les préoccupations accessoires et stupides 
qui assujettissent le genre humain s’expulsent de l'esprit 
des Yemebem pour n’y laisser qu’une seule chose : l'instinct 
de consetvation ! Les gens et les bêtes se confondent, se dis- 
putent les coins supposés obscurs, s’amalgament, se multi- 
plient. Aucun cri n’est poussé : les gorges desséchées ne 
laissent plus échapper de son. On court à l'aveuglette, on se 
donne violemment la tête dans des obstacles imprévus et 
imprévisibles, on s'écroule sur le sol. Un désordre effarant 
s’approprie le beau village Assia, roule dans tous les quar- 
tiers, secoue les cases, danse au travers des portes, soulève 
la poussière dans les couts ct les arrière-cours, fait crisser 
les feuilles mortes, frissonner les cannes à sucte et les bana. 
niers, miauler les arbustes aux branches basses. 

Asseng Mbane Ona frappe l'anneau de cuivre d’un coup 
sec de petite baguette métallique. Avec un grondement 
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ge, l'anneau fonce dans le ciel d’où il redescend preste- 
après avoir localisé les deux hommes d’Engong sur 
Eng. Obiang Medza et Nzé Medang ont juste le temps 
Pesquiver tandis qu’un choc sourd se produit à l'endroit 
$ se tenaient un instant plus tôt et que les branches de 
Bte se brisent dans un fracas terrifiant. L'anneau disparaît 
le sol pour rejaillir aussitôt du trou de la vie et foncer 
Mveau dans l’air. Obiang Medza et Nzé Medang se sont 
liés dans un bouquet d'arbres sur un grand rocher se 
ant à laval de Bevuyeng, au pays de la tribu Yebiloua, 
Hands pêcheurs. L'anneau s’abat sur le rocher et le pulvé- 
littéralement. Un ouragan d'éclats de roches perturbe la 
illité dans la tribu Yebiloua, y semant des écumes de 
Obiang Medza et Nzé Medang se sont envolés, chacun 
h côté, L'anneau hésite un court instant, puis se propulse 
€ d'Obiang Medza, foudroyant l'atmosphère de son 
hnement terrible. Obiang Medza jette un coup d'œil 
dessus son épaule et aperçoit l'énorme cercle de cuivre 
once sur lui, à une vitesse fantastique. « Le village d’un 
“ne manque jamais d’un mâle en qui l’on fonde des 
5 » se dit-il, et s’il entrait en contact avec ce bolide, tout 
disparaîtrait à Evua Nam chez Medza m'Otoughou. 
appe alors la poitrine, en sort une boule de fer incan- 
e et la lance avec force contre l'anneau de cuivre. 
déflagration ébranle la nature. La boule volatilisée, Van- 
Mhoursuit, indestructible, son ennemi.  Obiang Medza se 
un coup de pointe de défense d’éléphant entre les 
és, Sa vitesse augmente. L'anneau accélère la sienne. 
eux volent à une allure inouie vers le gouffre de la vie, 
“a tribu Yemebem. L'air siffle aux oreilles d'Obiang 
avec violence. Fuite et poursuite folles dans l’atmo: 
surchauffée ne durent qu'un instant. L’anneau se 
che irrésistiblement de l’homme d’Engong. Obiang 
M mOtoughou secoue son vampire blanc, se ramasse 
Otlle, se fait tout petit, tout arrondi comme un citron, 
ble, vise le trou de l'anneau, passe comme l'éclair au 
tandis que la scie grince dans le vide. L'anneau tombe 
é gouffre de la vie, tout bredouille. Obiang Medza va 
f dans un corps-de-garde tout essoufflé, au dernier 
d'Assia, Il transpire comme un démon dans l'enfer, 
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Pour avoir chaud, il a eu chaud. Les hommes-puissants ne 
racontent jamais leurs mésaventures. Si Obiang Medza pou- 
vait, lui seul dirait ce qu'il a senti au cours de cette fuite 
éperdue. Les émotions se sont succédé dans son cœur avec 
une frénésie jamais encore éprouvée. Il le croit fermement. 
Serait-elle une réalité, la mort ? Que se serait-il passé s’il ne 
s'était transformé en une petite boule insaisissable ? A dire 
vrai, combattre Asseng Mbane Ona n’est pas une petite 
affaire. 

Il est encore plongé dans ses réflexions lorsque Nzé Me- 
dang atterrit dans la cour et entre dans le corps-de-garde. 

— Ouf ! fait le fils de Medang Boto. Je te croyais déjà à 
Engong. Où est l'anneau ? 

— Probablement dans son repaire. Ce n'est pas du tout 
agréable de se trouver face à cetté roue de cuivre. Je n’ai 
jamais rien vu d'aussi véloce et puissant depuis que je réponds 
au nom d'Obiang Medza m'Otoughou. Si les descendants 
d'Ekang Na ne prennent pas des précautions, ils risquent 
de laisser la tête d'un Fono dans Ja tribu Yemebem ! 

— Tant que ça ? demande Nzé Medang d’un air fronique. 
Aurais-tu eu peur d’unicércle de cuivre ? 

— Va essayer À (ON MOur et rapporte-moi des nouvelles, 
dit Obiang Medza d'un air las tout en essuyant de l'index 
la sueur qui perle à som front. 

Nzé Medang sort dü corps-de-garde et se plante dans la 
cour. Il fouille le village. du regard et aperçoit un homme de 
haute taille qui se faufle entre deux cases. Il se frappe la 
poitrine, en retire un lasso, le lance sur l’homme, le tire à lui, 
le soulève et se l’accroche aux épaules, sourd aux gémisse- 
ments apeurés du malheureux. Puis il bondit et s’élance en 
direction du repaire d’Asseng Mbane Ona. Il n’a pas atteint 
le rebord du gouffre que l'anneau de cuivre jaillit du brouil- 
lard arc-en-ciel dans un sifflement métallique. Nzé Medang 
s’enlève du sol avec la rapidité du tigre évitant le coup de 
tête du python irrité et se propulse dans les nuages. Mais 
l'anneau semble relié par une ficelle à ses jambes tant leur 
distance demeure rapprochée et invariable . Nzé Medang 
extirpe de sa poitrine un lourd marteau et le projette sur cet 
étrange bijou. Un heurt : des éclats de fer volent de tous 
côtés. L’anneau poutsuit tranquillement sa route, Nzé 
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B virevolte, exécute tout à coup un plongeon verti- 
Xe Dans l'impossibilité de freiner sa lancée, l’anneau 
comme une trombe au-dessus de lui, le manquant de 
Parcourt encore une bonne distance, vire enfin et, en un 
Msuperbe, fonce comme un faucon sur sa proie. 

lis Nzé Medang a eu le temps de parvenir au bord de 
Me Il plante là son prisonnier pétrifié de terreur, plonge 
(& brouillard, un gourdin de fer à la main. Au fond du 
Asseng Mbane Ona est assis, les mains sur les genoux, 
ant que le sang coule sur sa tête. Nz6 Medang abat 
ent le gourdin sur son crâne et remonte à la surface 
voltige étourdissante, 


“boutdin a éclaté, Asseng Mbane Ona a sursauté de 
e, d’atroce douleur et a bondi. Au moment où il 
du brouillard, l'anneau s’abat sur le pauvre homme 
lé par Nzé Medang et lui tranche la tête. Le sang coule 
Me trou, Mais Asseng Mbane Ona ne sc méprend pas. 
lbque l’homme qui vient de mourir n’a rien de commun 
ælui qui vient de le rosser, que ce n’était qu’un piège 
à détourner la fureur de l’anneau. Tandis que celui-ci, 
, tombe au fond du gouffre, Asseng Mbane Ona court 
age. 
touve sa femme Nkené Messie blottie dans un coin 
ibde la maison, sanglotant de peur et de désespoir. Il 
" Mtendrement contre sa poitrine, caresse sa chevelure et 
d 
on père n’est plus, Nkéné. Les hommes du Sud l'ont 
lque chose me dit qu’ils sont encore dans ce village. 
leur démontrer que Mbane Ona mort, Asseng Mbane 
place et que l'arbre qui a laissé un bourgeon n’a pas été 


Jai peur, Asseng, j'ai terriblement peur. La fille du 
lb une fille de malheur. Où est-elle maintenant ? 

Je n'en sais absolument rien. Je suppose que ses frères 
Ce sont eux — l’ont renvoyée à Engong. Mais j'irai l'y 
let l'égorgerai. Pour l'instant, reste tranquillement 
As tout ce qu’il te faut pour ne pas avoir besoin de 
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Je sème le vent ! 

Oui ! 

Je tire l'éléphant ! 

Oui ! 

Que les oreilles écoutent ! 
Qu’elles écoutent le Mvett ! 


Asseng Mbane Ona était étrangement calme. Après l'oura- 
gan de colère qui l'avait assailli lors de la mort de son père, 
la sérénité avait à nouveau pris possession de son esprit. Il 
se rendait compte qu'il s'était attaqué à ses ennemis dans un 
élancement de furie, sans avoir pris le temps de calculer la 
portée des coups qu’il leur distribuait. Le résultat s’avérait 
négatif car l'anneau avait manqué les deux hommes d’Engong 
dont l’un s'était même permis de descendre dans le trou de 
la vie pour lui marteler la tête de coups de gourdin ! Asseng 
n’en revenait pas. Un homme s'était introduit dans le brouil- 
lard arc-en-ciel, violant l’abime sacrée, souillant de sa présence 
le repaire du tigre de la tribu Yemebem. Et cet homme en 
était ressorti sans y laisser une goutte de son sang ! Force 
était donc de reconnaître que la terre portait des hommes 
éminemment puissants, Mais lui, Asseng Mbane Ona, n'avait 

as encore dit son deuxième mot. Ce deuxième mot, les 
DS d’Engong allaient bientôt l'entendre. 

Llutraversa deux quartiers du village et aboutit au troi- 
sième, Dans uncorps-de-garde Obiang Medza et Nzé Medang 
devisaïeñt en attendant un événement nouveau, Les quartiers 
semblaient déserts. Un grand nombre d'habitants s'étaient 
enfuis, D'autres avaient préféré s’enférmer dans leurs cases 
ou erraient ç4\ét là, féfusant d'abandonner cet endroit où ils 
avaient vécu siheureux. Personne, parmi eux, ne comprenait 
ce qui leur atrivaitLe malheur est l'ennemi de la compré- 
hension et ami du tapage. Quand il est là, inutile de chercher 
à savoir d’où il vient, On se défend si l’on peut, ou on fuit, 
ou. on le subit. Quelques esprits lucides se doutaient bien de 
quelque anomalie qui se serait produite au moment de la 
clôture de l'initiation d’Asseng Mbane Ona, mais ne parve- 
naïent pas à en déterminer la cause. On pensait quelquefois 
à la fille du Sud, mais ce n’était après tout qu’une fille. On se 
perdait en conjectures, le cerveau refusait de faire la Jumière 
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[Ebret l'on s’attelait finalement aux préoccupations 
es du moment. 

bane Ona suivait d’un pas apparemment noncha- 
ide cour du quartier. Obiang Medza et Nzé Medang 
énir. Ils se turent. Le Yemebem s'arrêta au seuil 
dé-garde, aperçut ses ennemis, se frappa la poitrine, 
orme tambour, le posa sur le sol. Un maïllet se 
clans sa main droite. Il frappa le tambour. Deux 
Cuivre en jaillirent. À chaque filin était attaché un 
; Asseng Mbane Ona se saisit des filins et les 
Nzé Medang, ramassa son tambour dans lequel 
Bxés, se l’appliqua sur la poitrine. Puis il siffla. 
ieds la terre vibra. Il s’accroupit. Les cordes se 
Les mille-pattes s’agrippèrent sur la peau de Nzé 
Lomme des ventouses. Asseng Mbane Ona se 
Prusquement, s’enleva de terre, emportant dans un 
t assourdissant Nzé Medang dans l'air. Après 
it une impeccable trajectoire, il se jeta dans le 
la vie. De gigantesques flammes en jaillirent 
lun enfer. Le brouillard arc-en-ciel devint un brasier 
Mal. Nzé Medang sentit les iules et les flammes 
langereusement l’épiderme. Ses yeux commencèrent 
Miller. Il cria : « O ami Nang Ondo ! » Le ciel s’ou- 
lement, la foudre tomba dans le gouffre de la vie et 
lussitôt dans les nues, tenant Nzé Medang dans ses 
L'instant d’après Nzé Medang atterrissait à Oveng 
a Mba, le chef suprême d’Engong Nzok Mebeghe 
Pulolivier dressé sur la colline que toutes les tribus 
corps était boutsouflé, sa peau toute lépreuse. 

& Mba poussa une exclamation de surprise, Qu'était- 
ba Nz26 Medang Endong, qui pimente les yeux des 
hs, filleut d'Angone Nzok, neveu de la tribu Yeme- 
joues pleines, la panthère de Medang Boro qui 
moutons de toutes les tribus d'Okü ? Qui était 
Me-puissant qui avait ainsi lardé la peau du fils de 
Boro, le brave des braves ? Les hommes d'Okü 
Pils pas encore assez des châtiments que leur infli: 
Peuple d'Engong chaque fois qu’ils se montraient 
lcieux ? Et pourquoi, lorsqu'ils avaient envie de 
“enaient-ils toujours provoquer la descendance 
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d'Evine Ekang ? Combien de fois devait-on leut faire com- 
prendre que les gens d’Engong étaient immortels et qui 
était vain de les combattre ? 

Akoma n'avait pas encore terminé ses réflexions que 
étône ! Bamane ! Sihing ! : Obiang Medza m’Otoughou, 
neveu de Komelang chez Ella Mvélé, le village d’un riche ne 
manque jamais d'un mâle en qui lon fonde les espoirs ! I 
avait également la peau jardée. Akoma Mba se frappa les 
mains l’une dans l'autre et se tint Je menton, ce qui, chez lui, 
est le signe de l’ahurissement le plus complet. Les deux 
jeunes gens se tenaient là, sans mot dire, comme pétrifiés Ils 
avaient subi le même sort à Mikour Megnoung n’Eko Mbè- 
one. Akoma ordonna à Abiéré Mame de frapper le tam-tam. 


A NET Tr ST IN TEE EP LS NE VONT PTT I 0 RENE. 


CHAPITRE IV 


Je sème le vent ! 

Oui ! 10 
Je tire l’éléphant ! 

Oui ! 


Ce jour est un dimanche ! 
Oui ! 


Que les oreïlles écoutent ! 
” Quelles écoutent le Mvett ! 7 


» FEhé éhéé € AE 
… D’aucuns croient qu’ainsi Tsira Ndong mourra ! S 
* EFhéé ï 
- Fhééhééé 
* Tsira Ndong ne mourra pas ainsi ! 
… Fhéé 


Ehé éhé é é 
_ Le joueur de Mvett ne mourra pas ainsi ! L 
… Ehéé À 
+ Ehééhéé é î 
. Le neveu d’Endama et d’Abona ne mourra pas 
. ainsi! 
_ Fhéé 
- Ehé éhééé 
Le fils de Ndoutoume Medzo’o ne mourra pas 
… ainsi! 
» Ehéé L 
» Fhééhééé 
. Tsira Ndong le joueur de Mvett, Tsira Ndong ne 
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mourra pas ainsi ! 

Ehé € 

Ehé éhé é é 

Les Blancs et leurs acolytes ont jeté Tsira Ndong 
Ndoutoume en prison ! 

Ehé é 

Ehé éhé é € 

Ils l'ont jeté en prison, le joueur de Mvett ! 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Un joueur de Mvett, ont-ils dit, n’a pas sa place 
parmi nous ! 

Ehé é 

£hé éhé 6 € 

Quand il joue du Mvett, il raconte tout à ses frères 
des villages. 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Et ses frères des villages revendiquent, revendi- 
quent. 

Éhé é 

Ehé éhé é € 

Ils revendiquent et nous empêchent d'agir libre- 
ment. 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Mettons Tsira Ndong en prison car, ainsi, il 
mourta ! 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Ainsi ont dit les Blancs et leurs acolytes. 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Mais Tsira Ndong ne mourta pas ainsi ! 

Ehé € 

Ehé éhé é é 

Procès sur procès, il ne mourra pas ainsi ! 

Ehé é 

Ehé éhé é € 

Condamnation sur condamnation, il ne mourra pas 


ainsi ! 
Ehé é 
Ehé éhé é é 
Un joueur de Mvett meurt-il sans avoir vomi ? 
Ehé é 
Ehé éhé é é 
Or TSsira Ndong n’a pas encore vomi ! 
Ehé é 
Ehé éhéé é 
On sait qu’il en a, des choses, dans son ventre ! 
Ehé é 
Ehé éhé é é 
Il ne mourra pas sans les avoir fait sortir ! 
Ehé é 
Ehé éhéé é 
Aux villages on attend Tsira Ndong, le joueur de 
Mvett ! 
Ehé é 
Ehé éhé é é 
On sait pourquoi les Blancs et leurs acolytes l’ont 
jeté en prison ! 
Ehé é 
Ehé éhé é é 
Tsira Ndong en’ connaît trop sur les Blancs et 
* leurs acolytes ! 
Ehè é 
Ehé éhé é é 
I1 sait par exemple qu'ils sont égoïstes ! 
Ehé é 
. Ehééhéé é 
IL sait pat exemple qu’ils sont hypoctites ! 
Ehé é 
 Ehé éhéé é 
IL sait par exemple qu’ils nous exploitent ! 
“ Ehé é 
Ehé éhéé é 
Il sait par exemple qu'ils ne nous voudtont 
jamais de bien. 
Ehé é 
Ehé éhéé é 
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IL sait par exemple que tous les Blancs ne sont pas 
pareils ! 

Ehé é 

Ehé éhé é 6 

E Pre pre exemple qu’on fait la chasse aux bons 
Ehé é 

Ehé éhé 6 é 

Il sait par exemple qu’on fait la chasse aux bons 
Noirs ! 

Ehéé 

Ehé éhé é é 

Il sait par exemple qu’on s’approprie le pays ! 
Ebé é 

Ehé éhé'é é 

On s’approprie le pays aux dépens du proprié- 
taire ! 


Ehé é 

Ehé éhé é é 

Tsira Ndong en sait long sur les Blancs et leurs 
acolytes ! 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Et ils l’ont jeté en prison ! 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Le joueur de Mvett ne moutta pas ainsi ! 


E 
Hhé éhé é é 
En Ndong retournera dans les villages ! 


Ehé éhééé 
11 chanter à nouveau du Mvett ! 


Il dira tout ce qu'il sait sur les Blancs et leurs aco- 
lytes ! 

Ehé é 

Ehé éhé é é 

Et le peuple des villages comprendra ! 
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Qui a encore déchaîné les mélodies ? 
Est-ce ainsi qu’on les déchaîne ? 


Assia, dans le gouffre de la vie, Asseng Mbane Ona 
it. Il n'avait pas réussi à abattre l’un de ses ennemis. 
it même pas sûr qu’il les avait égratignés. Tous deux 
t disparu l’un après l’autre sans laisser de trace. Leur 
lement n’était plus là. Le sang d’Engong n'avait pas 
dans le gouffre, ce qui compliquait singulièrement la 
initiation. 
père était mort et il ne l'avait pas vengé. Etait-ce là 
t d’une vie d'homme ? Qu'allaient maintenant penser 
les tribus d'Okü ? Qu’Asseng Mbane Ona n'avait de 
int que ses apparences, qu’il avait déclenché les pires 
‘es sur les Yemebem, qu’il était un chef incapable qui 
itait pas les louanges qu’on lui avait chantées ni les 
dont il avait été l’objet? La tribu Yemebem se 
tèlerait-elle ou se fusionnerait-elle avec d’autres afin 
nom Yemebem disparût définitivement ? Cette grande 
séculaire qui avait tant fait l'admiration des autres 
t-elle maintenant vers sa perte ? Et par la faute d’un 
e dont la faiblesse déméntait les espoirs qu'on avait 
en lui ? 
ng Mbane Ona ne put supporter plus longtemps ces 
. Il jaillit du trou et se tint sur le terre-plein, De sa 
fauche il donna une violente tape sur le sol qui se 
IL prit le corps de son père, le mit dans la fosse et 
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couvrit le tout de terre rouge. Les autres cadavres furent 
ensevelis dans une fosse commune. Puis il alla au village, se 
dirigea directement sur le rond-point. Il siffa et attendit. Un 
bout de temps passa. 

Quelques personnes avaient entendu le coup de sifflet 
caractéristique d’Asseng Mbane Ona. Mais l’on hésitait à 
sortir de sa cachette. Que se passait-il maintenant au village ? 
Ceux qui avaient provoqué la bagarre étaient-ils partis ? 
Etaient-ils tués par Âsseng Mbane Ona ? 

Ntoma Mbegha, le chef du deuxième quartier s’avança 
courageusement vers Asseng Mbane Ona. Celui-ci lui tendit 
la main : 

— Tu es un brave, lui dit-il. Où sont les autres ? Frappe 
le tam-tam et appelle tout le monde. Il n’y a plus de danger. 

Le tam-tam se mit à boutdonner. Rassurés, ceux qui 
n'étaient pas allés dans la forêt commencèrent à ouvrir les 
cases. Un peu plus tard les sentiers déversaient du monde 
au village. Bientôt le rond-point fut noir d'hommes et de 
femmes. Un épais silence alourdissait les poitrines que souli- 
‘gnait de temps à autres une toux douteuse. Asseng Mbane 
Ona parla : 

— Yemebem, vous voici tous réunis. Un accident s’est 
produit au lieu d'initiation. Mon père est mort. Mais ne vous 
en faites pas. J'ai tout de suite mis les choses au point, mais 
ommes du Sud qui ont provoqué cet accident se 
is .Nallez suttout pas croire qu’ils resteront impu- 
d'Engong doit couler et je le ferai couler. Je pars 
“ou morts, je tamènerai les deux hommes qui 

Amon.absence, la tribu sera dirigée par 
Obéissez-lui comme vous le faisiez à mon 
ne durera guère. Mon retour marquera 


= 


père. Moi 


bien sûr, mais tu n'es pas le seul homme-puissant du monde. 
à P! 
i 


Un proverbe dit : « S’il y a une montagne très haute dans ton 
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Sache qu’il peut en avoir une autre plus haute dans un 
M> La prudence devra être ton amie inséparable. Pars, 
bénédictions t’accompagnent. 

eng Mbane Ona bondit et tomba dans le trou d'initia- 
1 s’asit sur l’anneau de cuivre. Avec une petite baguette 
il frappa l’anncau qui décolla en trombe, arrachant le 
ard arc-en-ciel de l’abime. C'était un spectacle féérique 
Ce nuage aux mille couleurs qui passait au ras des arbres 
S cases, s’arrêtait un instant dans la cour du premier 
lier pour permettre à Nkéné Messie de prendre place sur 
Eau à côté de son mari, puis fonçait alors dans les pro- 
Eurs du ciel, à destination d’Engong Nzok Mebeghe Me 
B l'olivier dressé sur la colline que toutes les tribus 
nt. Asseng Mbane Ona et sa femme étaient invisibles 
le nuage. L’anneau grondait comme une chute et donnait 
Pression d’un ouragan se déplaçant à une vitesse folle. 
Où allons-nous ? demanda Nkéné Messie. 

À Engong, affirma Asseng Mbane Ona. 

Ainsi nous nous aventurons dans ce mystérieux pays 
logeurs ! Es-tu certain que nous en reviendrons sains 
s ? 

= Bien sûr. Il me faudra un instant pour me saisir de 
deux adversaires et les ramener dans la tribu Yemebem 
les y égorger. S'ils ont pu fuir de chez moi, je ne vois 
mment ils pourraient encore fuir de chez eux. Je vais 
cculer comme le chien de chasse accule le porc-épic dans 
terrier. Ils vont comprendre bientôt qu’ils n'auraient 
dû mettre les pieds chez les Yemebem. 

— Je ne suis pas aussi optimiste que toi, dit Nkéné 
le. Les Délogeurs, paraît-il, sont nombreux et ils ont un 
redoutable Engouang Ondo, l’irréductible. De 
Moire d'homme, Engouang n’a jamais été battu dans un 
bat. Et tous ceux qui se sont frottés à lui ont toujours fini 
ble regretter. 

— C'est possible, Mais ce que tu ignores, c’est qu'il ne 
by avoir plus puissant au monde que ton mari. Si le cas 
brésentait, j’éteindrais le soleil ! 

se cœur de Nkéné Messie se gonfla d’orgueil. Le sourire 
illumina alors son visage fut un sourire de confiance, de 
lité, d'amour. Elle se blottit contre son mari qui lui 
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caressa doucement la nuque, les cheveux et le nez. Puis il lui 
déposa un baiser de tendresse sur le front, 

Au-dessous d’eux c'était un défilé ininterrompu de pays, 
de fleuves et de montagnes. Quelques gens à la vue perçante 
voyaient passer ce nuage multicolore dans le ciel sans y atta- 
cher autrement de l'importance. Le ciel est si mystérieux 
qu’il est impossible de déterminer les multiples phénomènes 
qui s’y déroulent. Seuls certains hommes-puissants estimaient 
peu ordinaire la présence dans Les nues de ce bolide multi- 
colore, Eyeghe Ndong Metoulou de la tribu d’Akouakom, 
qui s'était réfugié avec toute sa tribu dans les grands nuages 
indissolubles qui voilent les hautes cimes du massif Kakelé 
pour fuir la descendance d’Ekang Na, suspendit pour plu- 
sieurs lunes les voyages qu’il avait en projet. Sima Obame 
Ekoua, le grand lutteur de la tribu Vefeghe, montra la boule 
nuageuse en disant : « Un homme-puissant de Mikour 
Megnoung: n'’Eko Mbègne se dirige sur Engong : la terre 
va s’embraser, » Kouma Sozo Obiang, le fulmineur de la 
tribu d’Essindak, dit : « Le ciel bouge : cette année le sang 
coulera à flots sur la terre. » Et ces réflexions d’hommes- 
puissants partaient des rives d'Assoumami et d'Abonong aux 
bords rougeâtres de Mveng Metué, Le nuage arc-en-ciel, lui, 
volait toujours. 


Neveu d'Endama et d'Abona, mon cœur se déssèche. 
La pluie arrive en grondant. Que les hommes viennent 
et regardent | Que les hommes voient ! Tsira Ndong 
fait quelque chose l:bas, au corps-de-garde. Que faites. 
Vousdevororeilles dans les cases ? Ne savez-vous pas 
que les 7 Lie ee charment depuis ce matin ? N'en- 
tone VOUS pas les mélodies qui se déchaînent ? Le 
fleuvenest gonflé, la chute mugit, l’eau chante, les 
parolesde Tsira Ndong sont tout miel. Petit-fils de 
Medz0!0 Metoulou, je joue du Mvett au corps-de-garde 
et les jeunes filles le rythment dans les cases avec leurs 
pilons dans les mortiers. Je berce les bébés dont les 
mères sont aux champs. Le voyageur exténué se repose 


232 


ichit à l'ombre de ma voix. Irons-nous enten- 
Ndong ? demandent les jeunes filles. Peut- 
pis aller entendre les xylophones ! répondent les 
garçons. La nuit arrive, le joueur de Mvett 
Venu inlassable, Les grillons disent qu’en mélodie 
vent égaler les cigales, mais que la voix de Tsira 
Psurpasse même le rossignol ! La lune qui brille 
les hommes au corps-de-garde. Du fond du ciel 
les qui palpitent disent que perdent leutsiemps 
i n’ont pas d'oreilles pour ouïr le Mvêtte Le 
it, l'éléphant barrit, la grande aflairétom- 


Que les oreilles écoutent ! 
Quelles écoutent le Mvett ! 


* 
** 


Dng, Abiéré Mame Mba se mit à frapper du tam- 


King ! King! King! 

185 d’Engong, écoutez le tam-tam ! 

Is d’Engong Nzok Mebeghe Me Mba, carrefour des 

lolivier dressé sur la colline que toutes les tribus 
tez le tam-tam ! 

8 ! King ! King !.. 

s les villages d’Engong, les hommes dressèrent 

Il en est ainsi à chaque appel de ce tam-tam qu’on 


Méki me Boro — Sang des hommes — On sait que 


Boo ne parle que pour annoncer un événement 
dl? C’est pourquoi, lorsqu'on entend son roulement, 
ës deviennent graves, les guerriers s'apprêtent, tout 
t sur pied de bataille. 


Eng Ayong, Ntoutoume Mfoulou sifflota : 


Vi! Violi! Violi! Vio! Vi! Vi! 
C'est moi Nyébé, fils de Mfoulou ! 
Vi! Violi! Violi! Vio! Vi! Vi! 
Saturé de force et de puissance, 
Je voudrais rencontrer un égal ! 
Vi! Violi! Viol! Vio! Vi! Vi! 
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Que la mort me tue ! 

Si elle en est capable ! 

Vio ! Vio ! Vi! Violi! Vio! 
Que tout le village se taise 

Car j'écoute Meki me Boro ! 


Un grand silence s'établit à Mveng Ayong devenu d’une 
immobilité cadavérique. 

A Nkok Nyong chez Medang Endong, Menga me Ntourou 
Medang, le frère cadet de Nzé Medang, le fouilleur des 
buissons épineux, l’irascible qu’on craint, dit à son père : 

« Père Medang, fais taire le village. Meki me Boro parle. 
Mon frère Nzé Medang est à Okü. Lui serait-il arrivé des 
ennuis ? » 

À Evua Nam chez Medza m'Otoughou, Nko’o Medza, le 
cadet d'Obiang Medza, le trancheur qui tranche les têtes 
d'Okiü, imposa le silence et dit : « Obiang Medza est à Mi- 
kour Megnoung n’Eko Mbègne avec Oyane Medza. Meki me 
Boro parle, cela doit me concerner ! » 

Le tam-tam continuait à gronder. 


« ! [es défenses, un village, lui, doit 
oi Un homimepuissant pour le défendre ! 

Le tamtam appelle Otouang Mba, 

Otouatg.Mbara pour devise : cinq le plaquent au 

sol, lé sixième coupe une corde, le septième se 

sauve eh boftant, boîtant boîtant, boîtant ! 

Le tam-tam appelle Mfoulou Engouang, 

Neveu de Messame Amieng Engo Agnoung, Mfou- 

lou Engouang a pour devise : ta mère te frappe 

avec un bâton, tu vas te cacher dans le séchoir, une 

branche d’olivier toujours plus dure, plus dure, 

plus dure... 
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. Le tam-tam appelle Angone Endong, soufflet de 

 fotge ramollisseur des métaux, l'écureuil de la 
saison des pluies aux neuf nids ; Angone a pour 
devise : si le soleil s'éteint, Angone allume la lune ; 
Angone Endong Oyono est un grand fardeau sans 
porteur. 

Le tam-tam appelle Ndoutoume Mfoulou, l'infli- 

 geur, 

- Ntoutoume Mfoulou a pour devise : ne tue pas un 

animal, tue un homme ; c’est l’homme qui procure 

de la renommée ! 

» Le tam-tam appelle Medza m'Otouang Mba, neveu 

de Mveng Mivwo, 

» Médza m'Otouang Mba a pour devise : un guerrier 
- passe en demandant d’une voix féroce : « Que se 

passe-t-il ? Que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ? » 


koma Mba dit à Abiéré Mame : 


hs une même devise. Ce sera tout. » 


» King ! King! King! King! 

* Le tam-tam appelle Engouang Ondo, l’irréductible, 
M le Secret de la vie ; 

» Engouang Ondo a pour devise : Otouang est le 
. premier, Medang le deuxième, Mfoulou le troi- 


aurait déjà descendu le ciel ! 

King ! King ! King! King! 

Le tam-tam appelle Medza m’Otoughou et Akoma 
Mba ; Medza et Akoma ont pour devise : Medza 
m'Otoughou grimpe à une liane d’asperge, Akoma 
Mba secoue la liane d’asperge; deux grandes 
feuilles : la terre et le ciel ! 

King ! King ! King! King! 

Qui frappe le tam-tam ? 

Abiéré Mame Mba, Abiéré Mame Mba 

- Je voudrais manger un pain de maïs avec de la pâte 
de manioc. Homme d’Engong, pensez à moi ! 
Vite! Vite! Vite! Vite! 


sième, sans Otouang et Medang, Engouang Ondo. 


« Inutile de nommer 
les hommes d'Engong. Frappe la devise d’Engouang 
o et termine par la mienne. Medza m'Otoughou et moi 
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A Nkol Bingokom, Angone Endong bégaya : «E éé 6! 
C'est ainsi que ça commence ! Depuis ce matin je ne suis pas 
allé chez quelqu'un ! Maintenant le tam-tam appelle Angone. 
Et si tout à l'heure je tue encore un homme de mon clan, on 
dira que j'ai péché. Et si je tue un homme d’Okü on criera 
au méchant. Pourquoi ne me laisse-t-on pas en paix ? » 

Pat familles, les hommes d’Engong arrivent à Oveng chez 
Akoma Mba. Les femmes se hâtent de rentrer des champs 
pour contempler les guerriers allant au rassemblement. Et 
cela ne va pas sans commentaire. 

— Oh! encore ce tam-tam! Mes pauvres parents qui 
ne se mettent jamais à l’abri des palabres, vont-ils encore 
avoir des ennuis ? Je suis la plus malheureuse des femmes 
d'Engong ! 

— Ne parle pas ainsi, amie de mon cœur. Ne sais-tu pas 
que mon méchant mari Angone a tué le seul oncle qui me 
restait tout dernièrement, quand il est allé se battre contre 
Zong Midzi m'Obame de la tribu d'Okane, qui avait égorgé 
Nkoudang la fille de Medza m'Otoughou ? Voyant Angone 
de passage dans son village, mon oncle lui a offert cinq pou- 
lets pour lui souhaiter la bienvenue. C’est alors que ce 
monstre qu'Endong a engendré, a prétendu que ce geste 
constituait une offense parce que le nombre de poulets était 
impair. Et il lui a coupé la tête. À son retour il ne m'a rien 
L laï seulement appris par d’auttes bouches. 

sb terrible ce qu'ils peuvent être méchants ces 
L! br Fe LAS pour leurs beaux-parents. 
ÿ le 


de ses sœurs ! 
Toutes deux se mettent à rire en courant vers le village. 
— Petite bru, qué se poil ici au village ? demande 


une femme après s'être débarrassée de son panier d’ignames. 
— Nous ne savons pas encore ce que dit le tam-tam. 
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taines bouches prétendent qu’on a vu du sang sur le corps 
lObiang Medza et de Nzé Medang. Moi, je dis que ce sont 
faux bruits car tout le monde sait que ces deux-là comp- 
nt parmi les plus puissants d'Engong. Si leur sang coule 
rs de leur peau, c’est que le monde va bientôt finir. Est-ce 
W'il restera encore un seul village d’Okü debout ! Pauvre de 
les parents |! 

— Et qui donc les a blessés, ces deux-là ? C’est bien la 
ière fois, depuis que je suis mariée à Engong, qu'un 
Pareil cas se produit. Il faut croire que les hommes d'Okü 
iennent de plus en plus puissants ! 

— Et ils ont raison, belle-mère. Les hommes d’Engong 
E peuvent-ils pas rester tranquille chez eux ? Tout le temps 
S vont provoquer les paisibles hommes d'Okü dans leurs 
es. Alors il faut bien qu’on les corrige de temps en 


. — Taisons-nous. S'ils nous entendent, je ne donnerais 
as cher pour notre vie. 
Wor-Zok commence à se remplir de monde. Soudain un 
d bruit, venu du côté de Mveng Ayong, fait trembler le 
Tonnerre ! Qu'ils sont nombreux, ceux de Mveng Ayong 
Mfoulou Engouang ! Les voilà qui viennent comme la 
Pluie ! En vagues successives ! Ils arrivent ! Les voilà ! Ils 
Ont Jà ! Ils sont là ! Regardez ! Il y a deux chefs devant ! Le 
remier, c’est Nyébé Mone Ebo, l’arc-en-ciel de Mfoulou ; le 
ème c’est Medza me Mfoulou, son frère cadet, celui 
, s'adressant à son aîné, lui dit souvent : « © Mone Ebo, 
quoi ne m’appelles-tu pas au secours ? » Derrière eux les 
juerriers suivent en deux rangs serrés, le fusil sur l’épaule, 
larbalète en bandoulière, hérissés de lances, de flèches et de 
étiches. Puis Vihivim! Bamane! Sihing! ; Ntoutoume 
oulou, neveu de Bibabizok chez Assok Ndong, gendre de 
bizok chez Assok Ella, Madebelé Mfoulou, l’incorrigible 
jette les chrétiens au feu, Nyébé, le Oui de Mfoulou qui 
“dit non à la vie et Oui à la mort, Mone Ebo, l’infligeur qui 
ige à sens unique... Il regarde à gauche et à droite comme 
méprisait tout le monde. Ensuite, Benane ! Tôtône ! 
ing ! : Medza me Mfoulou neveu d’Abang chez Engo 
ok, le brûleur qui incendie les villages d'Okü, il dit : « O 
fone Ebo, pourquoi ne m'appelles-tu pas au secouts ? » 
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Mone Ebo dit : « Cet enfant est-il idiot ? Comment veut-il 
que je l'appelle au secours ? A:t-il jamais vu un danger me 
menacer ? » 

Habillé d’un grand pagne aux plis retombant autour des 
feins, coiffé d’un bonnet en peau de chimpanzé, Mfoulou 
Engouang, un chasse-mouches tout verni à la main, va s’as- 
seoir dans un siège de liane à côté d’Akoma Mba. Tous deux 
se serrent la main comme seuls savent le faire ceux qui ont 
des enfants puissants et immortels et qui ne craignent rien 
pour leurs vieux jours. Ntoutoume Mioulou et Medza me 
Mfoulou s’inclinent devant Akoma Mba, le tout puissant 
d’Engong tandis que les guerriers se tiennent immobiles et 
silencieux. 

C’est alors que, du côté d’Akogha chez Medang Endong, 
un grondement sourd, semblable à celui que produisent 
les rapides d’un fleuve, se fait entendre. Tous les regards 
convergent sur le long trait qui vient d’Akogha. Enfin on 
les voit, ceux de Medang Boro Endong Oyono. Comme ils 
sont nombreux ! On dirait un essaim d’abeilles ! Et ils ne 
touchent pas le sol. Ils volent au ras de terre en faisant vibrer 
l'air en un bourdonnement émouvant. Tout à coup, Avima- 
vim ! Sihing ! Mengame Ntourou Medang, le fouilleur des 
buissons épineux, l'irascible qu’on craint. Il présente un 
énorme sabre à hauteur de la ceinture et tous les guerriers 
d’Akogha s’alignent derrière lui. Medang Endong les passe 
en revue, salue Mfoulou Engouang, salue Akoma Mba et 
prend place. 

Un instant après la cohue des guerriers d’Evua Nam chez 
Medza m'Otoughou apparaît, La terre tremble à son appro- 
che. Ils sont plus nombreux qu'une horde de fourmis ma- 
gnans et armés jusqu'aux cheveux | Oh ! là ! là ! Qu'ils sont 
nombreux ! Si l'on ne fait pas attention, le clan de Medza 
m'Otoughou va submergér tout Engong ! Comment un seul 
homme a-til pu engendrer un clan aussi innombrable ? Ils 
arrivent, Ils envahissent la place, Bamane ! Vihivim ! Sihing ! 
Nkoa Medza, le trancheur qui tranche les têtes à Okü. Il 
présente le sabre, Medza m'Otoughou passe sa troupe en 
revue, salue les autres anciens et s’installe. 

Peu à peu tous les clans s’assemblent à Oveng. Il y a là les 
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guerriers de Nkame Nga chez Bekale b'Oyono, ceux de Nkol- 
Ayo chez Bengone Ebé, ceux de Megneng chez Otouang Mba, 
ceux de Mveng Ekek Mebok chez Ondo Mba, ceux d’Enigha 
Nkol chez Ondo Biyang. 

Qu'on aille chercher Angone Endong, dit Akoma Mba, 
Le temps presse. 

On appelle Nguéma Nsing Béré, l’amasseur des palabres, 
« les Herbes », fils de Nsing Béré Mba, qui ne s’amourache 
que des femmes qui allaitent (1) afin que le bébé meure et que 
les palabres pénètrent abondamment dans la maison de Nsing 
Béré Mba. On lui dit d’aller appeler Angone Endong. 

Nguéma Nsing Béré bondit, vole comme une hirondelle, 
“atterrit dans la cour de Nkol Bingokom chez Angone Endong 
*Oyono, soufflet ramollisseur des métaux, l’écureuil de la 
saison des pluies aux neuf nids, la fourche qui a un pied 
chez les fantômes, un pied chez les vivants et qui soutient 
les digues qui barrent les rivières pour la pêche. 

Angone Endong a épousé l’année passée une jeune femme, 
Mefoumane Ebang, fille d'Ebang Tomo Ela, de la tribu 
Vebivou qui peuple les rives du fleuve Missolo. Dès que 
-Mefoumane est arrivée à Bingokom, Angone a fait dire à 
‘tout Engong qu'il voulait dormir pendant plus d’un an sans 
“être dérangé. Il s’est alors enfermé avec sa jeune épouse, 
a accroché au-dessus de la porte de sa case une énorme paire 
de ciseaux qui ne laisse rien passer. Les fourous, les mousti- 
ques, les mouches forment un grand tas devant la porte : 
les ciseaux les coupent en deux chaque fois que ces insectes 
essaient de pénétrer dans la case. Ne parlons donc pas d’ani- 
maux plus gros que les insectes : ils ont instantanément la 
tête tranchée. Aussi nul n'ose franchir le seuil de cette case 
mystérieuse : les effrayants ciseaux qui grincent à tout instant 
en interdisent l'accès. 

Allongé dans son lit, les yeux mi-clos, Angone Endong 
onfle comme un gorille repu. Ces ronflements sonores, souli- 
és de temps en temps par des pets sourds, ont même la 
ertu d’éloigner les animaux domestiques qui bruissent der: 
ère les cases. Un ruisselet de bave coule du coin de ses 


(1) Il est interdit chez les Fang de cohabiter avec une femme qui allaite 
s peine d'empoisonner son lait et de faire mourir le bébé. 
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lèvres, que la jeune Mefoumane recueille avec une cuvette. 
Et lorsque celle-ci est pleine, elle lui ferme la bouche, va 
vetser le contenu de la cuvette aux toilettes, la feplace au bon 
endroit et ouvre à nouveau les lèvres de son époux. C’est ce 
travail qu’elle fait toute la journée, ne s’arrêtant qu’au mo- 
ment des repas que d’autres femmes lui apportent par une 
issue secrète. 

Nguéma Nsing Béré regarde attentivement les ciseaux qui 
s'ouvrent, se referment, s'ouvrent, se referment avec une 
rapidité et une régularité inquiétantes. Il se dit qu’il est hu- 
mainement impossible de passer entre ces gigantesques lames 
tranchantes sans se retrouver l'instant d’après nez à nez avec 
Bewou, le chef suptême du royaume des morts. Mais il a 
l'ordre d’appeler Angone Endong et ne peut retourner à Wor 
Zok sans avoir accompli sa mission. Il recule de quelques pas, 
se frappe la poitrine, en sort une petite fiole pleine d’une 
huile noirâtre dont il s’imbibe tout le cotps. Puis il éternue 
trois fois. Tous ses poils se redressent et des picotements 
embrasent sa peau. Son vampire blanc siffle. Nguéma Nsing 
Bété bondit, passe comme le vent entre les deux ciseaux, 
tandis que ceux-ci s’entrechoquent à vide derrière lui avec un 
bruit sourd. Il se retrouve dans le grand salon, tambourine 
sut la porte de la chambre à coucher. Mefoumane lui ouvre. 

== Que viens-tu faire ici ? lui demande-t-elle, N'as-tu pas 
fpptissque personne ne doit entrer dans cette case et com- 
ment es-tu venu ? 

Jeréveiller, dit Nguéma Nsing Béré, désireux de 
Coupet CoutE ice verbiage. Père Akoma l'appelle. Tout 
Engong est suila place à Wor-Nzok. 

— Va le réveiller toimême, Me prendstu pour une 
idiote. Angonemdibaqu'il ne se réveillera que l’année pro- 
chaine et tu VEWXQqUUNE pauvre femme comme moi aille 
encourir ses colète# Pourquoi ne vas-tu pas toi-même le 
réveiller ? Auraïis-tu pente Ne dit:on pas que les gens d’En- 
gong n'ont pas peut? : 

— Dépêche-toi ou je t'épôrge, hurle Nguéma Nsing Béré. 

— M'égorger ! Comme tu y vas ! En vérité, ce qu’on dit 
de toi Nguéma Nsing Béré est exact. Quand tu as envie d’une 
femme tu te montres impertinent. C’est ce que tu es en train 
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aire en ce moment. Voilà que ton corps tout entier trem- 
(1 Tu as une cuisante envie de me serrer dans tes bras ! 
Ms:tu pas honte ? 
=— Tu cs bien le genre de femme excitante qui pousse un 
nme à la désirer. C’est toi qui as envie que je te serre dans 
bras, comme d’ailleurs toutes tes semblables, Mais je ne 
IS pas venu ici pour cela. En outre tu es l'épouse de mon 
e Angone. Tu peux aller ailleurs chercher tes amants. 
L'écartant d’un geste brutal, Nguéma Nsing Béré pénètre 
ins la chambre, s'approche du lit où Angone ronfle comme 
dbuffle. Il prend un bracelet de gris-gris, le met dans son 
S droit et donne un violent coup de poing sur la poitrine 
gone. Celui-ci, au lieu de s’éveiller, se retourne d’un 
du côté du mur et continue tranquillement à ronfler. 
éma Nsing Béré s'exaspère, empoigne Mefoumane, la 
jouc sans ménagement et dit : 
— Réveille-le sinon tu es morte. 
Se rendant compte que l’homme parle sérieusement, 
léfoumane ouvre une vieille armoire en bois, en sort une 
ande fiole contenant un liquide limpide qui n’est autre 
those que la sueur qui coula du corps d’Andome Ella Mezang 
b'qu'Angone Endong conserve précieusement, Elle en verse 
Uelques gouttes dans la bouche de son horrible mari. Celui:ci 
sse la langue sur ses lèvres, la claque contre le palais comme 
il dégustait quelque chose de délicieux. En un instant il se 
Jet À transpirer abondamment. Il ouvre alors les yeux, se 
esse, saute à terte, visiblement de très mauvaise humeur, 
précipite sur sa femme qu’il suppose lavoir dérangé inu- 
lement, la soulève avec l'intention apparente de la briser 
jontre le mur, Mais Mefoumane s’agrippe à lui, pousse des 
is désespérés tout en se débattant comme une possédée : 
Aie ! aïe! aïe! Que t’ai-je fait? Est-ce mon père qui 
appelle à Wor-Nzok? N'est-ce pas ton neveu qui est là 
ebout et qui ne dit plus rien, qui m'a forcée à te réveiller ? 
Pourquoi veux-tu me tuer ? Qu'’ai-je à voit avec vos histoires 
lEngong ? Si tu ne veux plus de moi, ne peux-tu pas me 
fénvoyer chez mes parents ? O mon père, ne t’ai-je pas dit 
Que je ne voulais pas aller en mariage à Engong ! Cet homme 
hita pas me tuer dans ce village, aïe ! aïe !.. » 
— Laisse-la tranquille, dit Nguéma Nsing Béré. Père 
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Akoma t'attend depuis longtemps. Wor-Nzok est plein de 
monde, N'as-tu pas entendu l’appel de Meki me Boro ? 

— À oui! J'avais complètement oublié ça. Bon ! On va 
y aller. 

Angone serre sa femme contre sa poitrine, puis la dépose 
délicatement sur le sol. Ensuite il ouvre une vieille malle en 
bois, prend une culotte kaki à trois boutons, la met, encore 
une culotte kaki à trois boutons, puis encore une culotte à 
trois boutons. Lorsque toutes ces culottes kaki ont formé 
un énorme bourrelet autour de ses hanches, il passe une large 
ceinture de peau de buffle, une ceinture de peau de panthère 
et une ceinture de peau de caïman. Il pousse cette malle 
déjà vide du pied, en ouvre une autre, prend un pagne de 
raphia, l’enroule autour de sa taille, puis un pagne 
d'écorce, un pagne de peau de panthère, un pagne de peau 
de gorille et couvre le tout d’un pagne de peau d’homme, le 
grand pagne qu’il avait arraché à Olune Bemé Avoung de la 
tribu Yenguett, qui avait entrepris de scalper les hommes 
pour fabriquer de l’étoffe avec leur peau. Ce pagne, Angone 
ne le porte que pendant les graves occasions. Il l’ajuste avec 
une ceinture de peau de python. Il repousse cette malle, 
empoigne une autre, l’ouvre, saisit un bracelet de fétiches 
« bissile nzene » (demande le chemin), le passe au bras 

auche, un bracelet de fétiches « esso vé ? » (d’où ça vient), 
passe au bras gauche, un bracelet de fétiches « abo 

nt » (pied disparu), le passe au bras gauche. Il s'aperçoit 
uecebrasest déjà alourdi de fétiches, saisit alors un bracelet 
“ fétiches« bor ba bo me dzé ? » (que m'importent les 
hommes) Me/passe au bras droit, un bracelet de fétiches « O 
ta bunemining » (ne te confie pas à une femme), le passe au 
bras droit/umbraceleude fétiches « Obale biki » (ne viole pas 
les interdits) Mepiaseau bras droit. Ce bras est alourdi. Il 
ouvre la MalleM “HUSiLUn Étui en peau de porc-épic 
« m'akam ayons {jédéfends la tribu) se l’accroche au cou, 
un étui en peau de elVettemabinzolk » (attrappe éléphant), se 
l’accroche au cou, ui étui nzene esse ôné » (pas de chemin 
par ici), se l'accroch@ fiMeou, un étui en peau de daman 
« mor ase fe adzal » (plus.petsonne au village), se l’accroche 
au cou, un étui en peau de genette « mor ke mare » (que 
personne ne fuie), se l'accroche au cou... IL s'aperçoit que 
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étuis commencent à peser et repousse cette malle, puis 
igne de là. Il s'approche d'un mur hérissé d'énormes 
Htères d’où pendent toutes sortes de choses. Il y décroche 
I amas de sabres, les pend sur sa hanche droite, un amas de 
lbres, les pend sur sa hanche gauche. Il prend un bonnet 
cynocéphale, se l’enfonce sur la tête, un bonnet de boa, 
Hl'enfonce sur la tête, un bonnet d’unau, se l’enfonce sur la 
ête, un bonnet de gibbon, se l’enfonce sur la tête et couvre 
tout d’un bonnet de plumes multicolores. La tête d’une 
osse vipère émerge de cette huppe et sc penche sur le front 
Angone. Il prend un énorme manteau noir aux épaulettes 
oilées et l’endosse, Ensuite il se chausse de lourdes bottes à 
on de fer. Angone Endong Oyono ressemble maintenant à 
In monstre jailli tout droit des cauchemars d’enfant. 
Suivi de Nguéma Nsing Béré, Angone Endong sort de sa 
se, se dirige vers un hangar situé de l’autre côté de la cour 
qui abrite une vieille automobile, une guimbarde sans freins 
Qu'il avait arrachée aux Blancs au mont Odok. « Hé ké ké ! 
gaye Angone. Les, les femmes en voi. voiture. vite! » 
ne dizaine de femmes accourent en criant de joie et s’entas- 
“ent dans l'automobile, Elles sont fères car, dans tout 
Ængong, leur mari est le seul qui possède une aussi étrange 
Machine. Elles jacassent, rient, c’est le grand jour. Angone est 
de bonne humeur, ses femmes peuvent être heureuses. 
Angone de bonne humeur, c’est un événement rare, Et sur- 
tout en présence de ses femmes. 
Angone ouvre une portière, s’assoit sur un siège. Nouéma 
-Nsing Béré prend place à côté de lui. Les femmes grimpent 
ct s’asseyent derrière, cinq à droite, cinq à gauche. Angone 
manipule quelques boutons, bouscule un levier, appuie le 
- pied sur une pédale. Un vrombissement bruyant se produit, se 
“transforme en une pétarade effroyable. L'automobile sort du 
hangar, exécute un demi-tour ct prend la grande toute qui 
- conduit à Wor-Nzok. 

— Cha... cha. chantez! dit Angone à ses femmes. 

— Olassina, entonne ! dit une femme. 

— Pourquoi moi ? Monaloba ne peut-elle pas entonner ? 

— C'est Monaloba qui est votre esclave, n'est-ce pas ? 
Quand vous jouissez des biens d’Angone, m’en donnez- 
“vous ? Je ne veux pas entonner. Qu’Ekarbeigne entonne ! 


243 


— Che. che. chantez, gronde Angone, ou je vous jette 
toutes dehors ! 
Et elles se mettent à chanter de leur voix aiguë : 


Hérétéré é 
Angone conduit l'automobile 

Hé é é é €’ 

Le fils d'Endong Oyono conduit l’automobile 
Hééééé 

Soufflet ramollisseur des métaux, 

Angone conduit l'automobile 

Hérééeé 

Fourche d’Endong et de Mba, 

Angone conduit l'automobile 

Hééééé 
La nuit comme le jour, 
Angone conduit l'automobile 
Hééééé 
Ecureuil de la saison des pluies aux neuf nids, 
Angone conduit l'automobile 
Dites 

nn Que ferons-nous aujourd’hui ? 

Angone conduit l'automobile 
MHiéc € € 

Moïtels, dégagez la route, 
hduit l'automobile 


SOUPER, 
Hé é ‘€ 
Le soleil brille, lt 
Angone conduit ll 
Hééééé 
Que celui qui fuit s'arrête: 
Angone conduit l'automobile 
Hé é'é é € 
Un choc se produit, 
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Angone conduit l'automobile 
Héié é éé 

J'entends des pleurs au village,” 
Angone conduit l'automobile M 
Hééééé 1 
Moutons éventrés, poules écralléts, 
Angone conduit l'automobile 
Hééééé [2 
La terre gémit, le pays frémit}: 
Angone conduit l'automobile 
Hééééé ; 
Tuuut! Tuuut! 

Angone conduit l'automobile 
Hééé é'é 

Ma fiancée, ne va pas dehors : 
Angone conduit l'automobile 
Hééééé 


Qui a encore déchaîné les mélodies ? 
Est-ce ainsi qu’on les déchaîne ? 


Angone Endong ne se rend pas directement à Wor-Nzok. 
Il vire à gauche, dirige l’auto sur Nkok Nyong chez Medang 
Boro, y écrase un troupeau de moutons, prend le chemin 
de Nkame-Nga chez Beka b'Oyono. Une femme effrayée sort 
d’une case, hésite un instant dans la cour, amorce finalement 
Ja traversée. Angone donne un coup de volant et accélère. Un 
choc se produit. L'automobile rebondit sut le cadavre et 
poursuit sa route. Angone klaxonne. Ses femmes chantent 
plus fort. L'auto se dirige maintenant sur Nkol Ayo chez 
. Bengone Ebé. Un gros chien bondit sur la chaussée en 
aboyant. Un heurt : le chien se tait pour toujours. 

À Wor-Nzok on a entendu le ronflement du moteur. 
« Attention ! Tenez-vous bien ! » hurle Ntoutoume Mfoulou. 
Chacun vérifie sa tenue, se tient prêt. L'automobile débouche 
dans un nuage de poussière. Angone le dirige sur les guet- 
riers de Mveng Ayong. Ceux-ci, d’un seul mouvement, bon- 
dissent et s’immobilisent du côté droit. Il dirige l'auto sur 
ceux d’Evua Nam. Avec un ensemble parfait, ils bondissent 
ret s'immobilisent à gauche. I] dirige l’auto sur Ntoutoume 
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Mfoulou. Celui-ci lève un pied, le pose sur le nez de l'auto 
qui s’arrête dans un bruit de ferraille. Une buée chaude monte 
de l'avant dé l’automobile. Angone manipule des boutons, 
bouscule un levier, fait ronfler bruyamment la machine et 
tout se tait. Ntoutoume Mfoulou ouvre la portière. Angone 
saute sur le sol tel un gorille courroucé tandis que Nguéma 
Nsing Béré descend de l’autre côté de la voiture. Le fils 
d’Endong Oyono passe les troupes en revue, salue les anciens 
et s’assied à la droite de Medang Boro. Quatre soldats 
poussent l'auto dans un hangar, à l’arrière-cour. 

— Il manque encore Engouang Ondo, dit Akoma Mba 
avec un geste d’impatience. Qu'on aille le chercher ! J'ai 
l'impression que la mollesse commence à dicter sa loi aux 
grands chefs d'Engong. Si cela continue, les hommes d’Okü 
auront plus qu’à venir tout piller et incendier ! 

Nguéma Nsing Béré prend son élan et siffle. Un grelot 
magique éclate en lui. Il s’enlève du sol comme un ballon, 
monte à la verticale et atterrit sur la véranda de Nda-Bin- 
gouba, la maison d’Engouang Ondo qui oscille dans le vide, 
très haut au-dessus d'Engong. Il tape à la porte. Meki m'Assi- 
ghe Nseng, la femme d’Engouang qui monte la garde au 
salon, vient ouvrir. Nguéma Nsing Béré lui dit : « Cette 
maison n’a-t-elle pas entendu l’appel de Meki me Boro ? 

epuis longtemps le peuple d'Engong attend Beko Ondo et 

eko ne vient pas. Obiang Medza et Nzé Medang arrivent 
d'Oka & corps meurtri. La nouvelle est grave. Dépêche-toi 
Le 


réveiller s’il dort. » 
La maison d'Engouang Ondo comporte plusieurs ailes. Une 
de ces “estrréservée aux chambres à coucher des femmes. 


Chaque HeMMeMM chambre et ces chambres s’alignent 
l'une après autre Lidernière est celle où Engouang Ondo 
partage sa co Me l'épouse de semaine. 

Meki m'Assighe. Mtappé alors à la porte de la pre- 
mière chambre et dit 

— Besso b’Agnaghé, dis à Mone Angong qu’on appelle 
Bcko Ondo. ÿ À 
ie Besso b'Agnane frappé à la potte de l’autre femme et 

it : 

— Mone Angong, dis à Nda Mengong qu’on appelle Beko 
Ondo. € 
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Mone Angong frappe à la porte suivante et dit : 
À Nda Mengong, dis à Aboup Oyane qu’on appelle Beko 
indo. 
 Nda Mengong frappe à la porte d'Aboup Oyane et dit : 
“ —_ Aboup Oyane, dis à Abeng Edzila qu’on appelle Beko 
indo. 
“ Aboup Oyane frappe à la porte d'Abeng Edzila et dit : 
— Abeng Edzila, dis à Meko me Nzok qu’on appelle 
o Ondo. 
Abeng Edzila frappe à la porte de Meko me Nzok et dit : 
— Mcko me Nzok, dis à Awone Misseng qu’on appelle 
eko Ondo. 
 Mcko Nzok frappe à la porte d’Awone Misseng et dit : 
— Awone Misseng, dis à Nsek Ondo qu’on appelle Beko 
do. 
* Awone Misseng frappe à la porte de Nsek Ondo et dit : 
— Nsek Ondo, dis à Awome Mifinga qu’on appelle Beko 
Ondo. 
L Nsek Ondo frappe à la porte d'Awone Mifinga et dit : 
— Awone Mifinga, dis à Eyenga Nkabe qu'on appelle 
“Beko Ondo. 
Awone Mifinga frappe à la porte d'Eyenga Nkabe et dit : 
+ __ Eyenga Nkabe, réveille Beko Ondo. On l'appelle à 
Wor-Nzok. 
 Eyenga Nkabe est la nouvelle épouse de Beko Ondo. C'est 
la fille de Nkabe Abourou de la tribu des Orages. Son père 
Vavait envoyée à Engong pout épouser Engouang Ondo 
afin que celui-ci le vengeñt d’Oveng Ndoumou Obame de 
» Ja tribu des flammes. Beko Ondo se battit donc contre Oveng 
Ndoumou Obame, le vainquit et épousa Eyenga Nkabe. 
C'est cette jeune femme, dont la beauté n’a d’égale que celle 
de l’autre épouse d'Engouang Ondo appelée Nsek Ondo, 
* ou celle d’Assangone Obiang de Maane Meni, qui est de 
semaine au moment où se produisent à Engong les événe- 
ments que nous relatons. 
Assise dans un fauteuil, les cheveux en désordre, le torse 

” nu, les seins lançant des défis, une courte culotte enserrant 
la taille, Eyenga Nkabe est en train de se faire les ongles. 
Elle se dresse, ramasse un éventail fait de plumes d'oiseaux, 
… le plonge dans la mare magique où tombe toujours goutte 
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à goutte le sang qui coule de la tête d’Andome Ella Mezang, 
déplace les couvertures du corps de Beko Ondo, secoue 
l'éventail mouillé sur sa figure et sa poitrine. Un instant 
après Engouang Ondo est couvert d’une sueur abondante 
et chaude. Nang Ondo se redresse, saute du lit, foudroie 
sa femme du regard. Elle se hâte de dire : « Je ne lai pas 
fait exprès. On dit que Wor Nzok est plein à exploser. C’est 
toi qu’on attend. Comment peux-tu dormir si profondément 
en plein jour ? Pourtant j’ai entendu dire que tout le monde 
te craint. Mais depuis que je suis ta femme et que je te 
connais mieux, j'en suis à me demander ce que l'on craint 
en toi. Tu n’es qu’un grand mou, incapable du moindre 
effort physique, comme un boa qui a avalé une antilope. 
Quelqu'un pourrait venir ici la journée ramasser toutes les 
femmes et te couper la tête sans te laisser Le temps de pousser 
un soupir, Les gens d’Engong ont vraiment tort de t’accorder 
leut confiance. Tu n’es bon À rien ! » 

— Vraiment? demande Beko. 


érdué, saccadée, vertigi- 
; n Sonnement fulgurant dans 
einte extatiqu au 

Avec une vivatl lue; Beko Ondo saute du lit 
comme s’il sortait dufMbain, contemple sa femme alanguie 
dans les couvertures etdemande : 

— Et maintenant, quepenses-tu de moi ? 

— Que tu es l’homme le plus beau, le plus fort, le plus 
extraordinaire du monde, que les femmes qui n’ont pas la 
chance d’être serrées dans tes bras n’ont qu’à s’empoisonner 
car leur vie est gâchée, qu'Engong a raison de te faire con- 
fiance, que. Oh! je suis fatiguée, j'ai envie de dormir, 
va-t-en... 

Un sourire au coin des lèvres, Engouang Ondo s’habille 
rapidement. « Qu’elles sont bêtes, se dit-il. Il suffit de les 
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étreindre pour qu'elles changent du tout au tout. Toute leur 
vie est basée sur l’étreinte, le reste n’ayant pour elles qu’un 
sens relatif. Elles ne sont joviales, paisibles, travailleuses que 
lorsque l'étreinte est assurée. C’est en vain qu'une femme 
te dit qu’elle t'aime si tu ne peux lui garantir une étreinte 
toujours plus chaude, plus alanguissante. L'étreinte, c’est la 
meilleure arme contre les vélléités de la femme. Boude-t-elle ? 
Etreins-la et elle retrouvera aussitôt son sourire des plus 
beaux jours. Est-elle en proie à des fugues ? Reprends-la 
et étreins-la. Elle reprendra bien vite sa vie conjugale not- 
male. A-telle trouvé ailleurs une étreinte supérieure à la 
tienne ? Eh bien, change de tactique. Adonne-toi à d’autres 
femmes, À moins d’être pauvre, un homme doit toujours 
avoir plusieurs femmes pour ne pas subir le joug d'une 
seule. Car si la femme attache un si grand prix à l'étreinte, 
c'est qu’elle lui donne des droits sur l’homme possédé. Une 
femme te respecte, te craint toujours tant qu’une certaine 
distance existe encore entre vous. Ouvre-lui tes bras et 
le voile se déchire. Tu es devenu une chose, sa chose. Elle 
échafaude alors un plan de domination qui va de l’habile 
chantage à l’indiscipline la plus abjecte, Et comme l'homme 
est toujours faible — et les femmes le savent — devant 
ce qui constitue son précieux trésor, elle s’ingénie à te rendre 
docile, à te tenir en laisse, À te réduire à sa merci. Et si tu n’y 
prends garde, tu t'apercevras, mais trop tard, bien trop tard, 
que malgré ta toute-puissance d'homme, tu n’es plus qu’un 
.jouet entre ses mains. C'est [à sans doute l’une des raisons 
qui ont conduit nos ancêtes à inventer la polygamie. La 
femme n’aime pas qu’une autre la dépossède de son homme. 
C'est une défaite, un déshonneur. Plutôt que de quitter 
ce mari, elle préfère tenir tête à l’intruse qui est venue trou- 
bler sa quiétude et, l’autre ne lâchant plus d’un pouce, elle 
devient moins dominatrice, moins exigeante, se résigne au 
partage de l’amour. Dès ce moment chacune d'elles s’évertue 
par son travail et sa conduite à se prévaloir auprès de l'époux 
commun. L'homme retrouve alors ses prérogatives de chef. 
. Et si tes deux femmes s’entendent pour te soumettre, épouse 
une troisième afin de les départager. Diviser pour régner est 
toujours en vogue, surtout chez les polygames. » 
Tout en philosophant ainsi, Beko Ondo met un vêtement 
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simple, Ikeeémpose des sous-vêtements, d’une culotte kaki, 
d’une chemise kaki, d’un veston noir à épaulettes étoilées, 
d'un Képlren peau de léopard surmonté d’un nid de toucan. 
QuandAil porte ce képi, le toucan vient à ses heures couver 
ses œufs, quel que soit l’endroit où Beko se trouve. Il termine 
@nchaussant d'énormes bottes à semelles cloutées. Puis il 
prendson bâton de commandement et dit à Eyenga Nkabe : 
…— Je descends, mais ne sais pas quand serai-je de retour. 
As-tu quelque chose à me dire ? 

# # Eyenga Nkabe paraît sortir d’un brouillard enivrant. Elle 

"dut : 

— Oui! Règle bien les palabres de ceux qui te font 
confiance, sois prudent au combat et ne pense pas aux femmes 
en te battant. 

Il traverse toutes les autres chambres en adressant par-ci 
par-là une parole apaisante et en se disant que, somme toute; 
il arrive parfois aux femmes d’avoir un brin de réflexion. 
Artivé sur la véranda, il s’arrête un moment et promène son 
regard du côté de Mikour Megnoung n’Eko Mbègne. Dans 
plusieurs villages de ce pays, des gens aperçoivent de loin 
Nang Ondo sur sa véranda, D'aucuns lui souhaitent les plus 

rands malheurs de l'existence car ils lui attribuent toutes 
. en souffrances que leur font endurer les hommes d’Engong ; 
* d’autres, qui ont eu à bénéficier de ses bienfaits, lui adressent 
des bénédictions, Chantons avec tous : 
tuer 1% 
nant! Engouang Ondo é! 
Je le vois aujourd'hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui a tué mon père, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Qu'il ait une mort tragique, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui a blessé ma mère, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Qu'il meure de blessures graves, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 


À nani ! Engouang Ondo é ! 
Cet homme qui a tué mon oncle, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Qu'il meure d’étouffement, 
Je le vois aujourd'hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui a brûlé ma case, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Qu'il meure de brülures violentes, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui a violé ma femme, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Qu'il perde sa virilité, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui a pillé mon village, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Que ses troupeaux périssent, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui a incendié mes récoltes, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Que sa maison meure de famine, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
A nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui m’a offert une dot, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Qu'il ait plusieurs femmes, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 
Cet homme qui a sauvé mon père de la misère, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
A nani! Engouang Ondo é! 


Qu'il ait une longue vie, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 

Cet homme qui a guéri ma famille de la fièvre, 
Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 

Qu'il ait des enfants sans nombre, 

Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo 6! 

Cet homme qui nous protège, 

Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 

Qu'il ait de la puissance illimitée, 

Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 

Cet homme qui nous fait vivre, 

Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani! Engouang Ondo é! 

Qu'il soit aimé de tous, 

Je le vois aujourd’hui, Engouang Ondo ! 
À nani ! Engouang Ondo é! 


Que les oreilles écoutent ! 
Quelles écoutent le Mvett ! 


En bas, sur la grande place de Wor Nzok, les hommes 
ont levé la tête : Beko est sur la véranda ; Beko Ondo va 
descendre. Ntoutoume Mfoulou hurle un commandement : 
les fusils montent aux épaules des guerriers. Un gong tinte. 
Beko Ondo bondit dela véranda et s’abat dans la cout de 
Wor Nzok. On présente les armes: Pris d'émotion et d’un 
tremblement nerveux;-unñ soldat laisse échapper son fusil 
qui tombe à terre avec un bruit métallique. 

— Qui est-ce qui laisse tomber son fusil ? demande Ndou- 
toume Mfoulou coufrouicénn 

— C'est Nguéma Mfoulou, lui répond-on. 

— Encore Nguéma Mfoulou ? Mais c’est une femme ha- 
billée en homme, ce garçon-là ! Trois lunes de travaux forcés 
sut la route, chez Beka b'Oyono. Ration alimentaire : un 
doigt de banane douce, un bâton de manioc et une calebasse 
d’eau par semaine. Emmenez-le. 
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Nguéma Mfoulou est conduit séance tenante à Bikalik, vil- 
“lage où commence la grande route carrossabie qui doit relier 
Engong Nzok Mebeghe me Mba à Etone Abandzik Meko 
Mengone, sous les huées des femmes et des enfants. C’est 
Beka b'Oyono qui dirige les travaux de construction de cette 
route. Les prisonniers originaires d'Engong reçoivent par 
» semaine la ration alimentaire que nous venons de mentionner. 
Cette ration est portée par lune pour ceux originaires d'Okü, 
Le travail est épuisant. Les gens meurent d’inanition, mais ne 
xestent pas bien longtemps chez les fantômes : Angone 
Endong est chargé d’aller les reprendre à chaque fin de lune 
et les ramener à la vie. Et ils reprennent le travail au point 
où ils l'ont abandonné. Sous un ciel embrasé par un soleil 
impitoyable, le nerf d’hippopotame des gardes déchire la 
peau des travailleurs, Des gémissements sinistres, des cris de 
douleur fusent de toutes parts. Mais la route avance tou- 
» jours. 
Soudain, du côté de Nkam Nga, les pleurs d’une femme 
retentissent. Elle débouche sut la place, les mains sur la tête, 
les cheveux en désordre, les seins battant la poitrine. 

— C'est l’une des femmes de Beka b'Oyono, dit quel- 
qu'un. 

— En effet, appuie un autre, c’est Bindang, une jeune 
- femme originaire de la tribu Essissis. Il y a deux jours sa 
» mère est venue lui rendre visite... 

Bindang s'arrête près d'Akoma Mba, un peu intimidée par 
le nombre et l'importance des gens qui se trouvent à. Beka 

d’Oyono regarde sa femme, les yeux ronds. Elle dit : 
) — Père Akoma, toi qui commandes les vivants et les 
» morts, toi dont la justice est reconnue par tous, toi qui as 
interdit à tous de verser le sang à Engong Nzok Mebeghe me 
Mba, l'olivier dressé sur la colline que toutes les tribus 
- voient, je viens me plaindre auprès de toi. Angone Endong 
- Oyono, l’écureuil de la saison des pluies aux neuf nids, vient 
d’écraser de son horrible machine ma pauvre mère venue me 
“ rendre visite il y a deux jours. Je demande réparation de ce 
crime odieux. J'ai parlé. 

Akoma Mba parle alors un langage incompréhensible, C'est 
Ja langue des porcs-épics que son frère Oyono Mba est le seul 
à comprendre à Engong. Il traduit : 
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— Akona dit qu’Angone Endong a très mal agi. On ne 
doit pas écraser une belle-mère avec une si grande machine. 
Ça, porte malheur dans la famille. Combien de femmes as-tu, 
Beka b'Oyono ? 

= Dix-neuf, répond Beka b'Oyono. 

— Akoma, reprend Oyono Mba, accorde trente-huit nuits 
d'affilée à ton épouse Bindang pour réparer le préjudice qui 
Jui a été causé. Tu passeras donc les trente-huit prochaines 
nuits dans la couche de Bindang. Est-ce clair ? 

— Plus clair que l’eau de source, dit Beka b'Oyono, le 
cœut ailleurs. Mais il sait qu’il est inutile de protester. 

— Es-tu satisfaite, Bindang ? demande Oyono Mba. 

— Eh oui ! répond Bindang que la perspective de possé- 
der, à elle seule, pendant plus d’une lune, ce mari commun, 
nerveux comme un vrai mâle qu’il est, rend heureuse et fière. 
Ses rivales vont en pleurer, d'amertume et de jalousie ! Elle 
en oublie sa mère, se dit que si tous les juges avaient la clair- 
voyance et la perspicacité d’Akoma Mba, la vie serait merveil- 
leuse. Elle s’essuie le visage de ses mains et, sans un mot, 
reprend le chemin de Nkam-Nga. Un groupe de femmes 
qui assistent au rassemblement et qui ont entendu la sen- 
tance apprécient : 

— Bien jugé, dit l’une. 

— Elle à de la chance, ajoute une autre. Posséder un 
mari, seule, pendant trente-huit nuits de suite, c’est un 
record. La vie est vraiment faite pour certaines personnes. 

— Je me demande ce qu’attend ma vieille mère pour venir 
me rendre visite, dit une troisième. Au lieu de mourir inu- 
tilement de vieillesse, elle pourrait m'octroyer cinquante- 
quatre nuits, puisque mon mati a vingt-sept femmes. Voilà 
qui me permettrait de me venger des sarcasmes de mes 
coépouses | 

Personne n'est absent à Wor Nzok aujourd’hui. Du plus 
ancien des anciens au plus jeune des guerriers, tout le monde 
est là. On voit alors les vrais Immortels. Les Délogeurs 
d’Engong Nzok Mebeghe me Mba, carrefour des palabres, 
l'olivier dressé sur la colline que toutes les tribus voient, 
les descendants de Fatou-Famenen, les descendants de Koko- 
léko qui ne mangent jamais de poitrine de gibier car c’est 
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eur interdit de guerre, les gros becs, les oiseaux rapaces qui 
ne gitent que dans des arbres gigantesques et durs, les Poil- 
- planté-dans-la-mâchoire, les Montagnes qui portent des pré- 
cipices et qui frappent les nuages de leur manche de lance, 
les Dents dures, les Gouffres à mystère, les « Moi, je ne vis 
que de bagarre », les « Que m'’importent les hommes ! »... 

Après avoir salué les anciens et passé les troupes en revue, 
Engouang Ondo est allé s’asseoir à côté d’Akoma Mba. 

Obiang Medza m’Otoughou prend la parole : 

— Pères, frères, hommes d’Engong, c’est la première fois, 
depuis que la route d'Okü a été ouverte à lhomme-puissal 
que je suis, c’est la première fois que j'ai été incapable 
soulever un fardeau. Il est lourd, ce fardeau, trop lout: 
Permettez-moi de vous dire — et je suis persuadé que 
… d'homme Nzé Medang est d'accord avec moi sur ce point 
que ce fardeau n’a d’égal que cet autre fardeau qui n’a p! 
de porteurs à Engong Nzok Mebeghe me Mba, carrefour dé 
palabres, cet autre fardeau qui s'appelle Angone Endon 
Oyono, soufflet de forge ramollisseur des métaux, l’écureuil 
de la saison des pluies aux neuf nids. 

Des chuchotements de surprise, d'exclamation, d’approba- 
tion et de scepticisme parcourent l'assistance. Obiang Medza 
poutsuit : 

— Ce fardeau si lourd se trouve à Mikour Megnoung 
- n'Ekobègne, au village Assia, au bord du grand fleuve 
» Bevuyeng, et s'appelle Asseng Mbane Ona, le brouillard arc. 
en-ciel de la tribu Yemebem. Cet homme doit, pour para 
> chever son initiation, verser le sang d’Engong dans son lieum 
sacté au pied d’un grand oveng. Ma sœur Oyane Medzaih 
épouse du jeune Elone Kam Afé de la tribu Bibao, a failli ÿ 
passer. Nzé Medang et moi n'avons pu nous échapper quê 
grâce au nom de Nang Ondo. Mais nous ne revenons palk 
bredouille. Fils d'homme Nzé Medang a tué Bikuékué-bis 
Loroto, l’oncle d’Elone Kam Afé que vous connaissez tou 
Elone Kam Afé a vengé son père en tuant Anvame Eyegh® 
Bong et j'ai moi-même mis fin à la vie de Mbane Ona, le pèt 
d’Asseng Mbane. C'est vous dire que notre passage a fi 
couler du sang. Quant aux traces que vous voyez sur nül ( 
corps, c'est le résultat de nos démêlés avec Asseng Mbut@s 
Ona. Ÿ 


255 


Des murmures montent de l’Assemblée, Akoma Mba parle 
dans son langage porc-épic. Oyono Mba traduit : 

— Que frère Otouang Mba mène les deux jeunes gens 
dans la mare d’Oveng pour les purifier. Ils ont fait du beau 
travail à Okü et méritent un bon repos. On va maintenant 
étudier le cas d’Asseng Mbane Ona, 

À ce moment l'éléphant solitaire d’Akoma Mba pousse un 
long barrissement derrière les cases. Le calao de Medang 
Boro sort de son oreille gauche en ctiant. Les oiseaux blancs 
d'Evua Nam traversent le ciel en un vol rapide et bruyant. 
Deux grandes chauves-souris tombent au milieu de la place 
et se mettent à pleurer. Tout le monde se tait, les peureux 
se saisissent d’effroi, les hommés-puissants vérifient men- 
talement l’ordre de leurs fétiches. |A Mba dit à Ntou- 
toume Mfoulou de prendre les mesures de sécurité. 

Nyébé Mone Ebo se met à siffler, se frappe la poitrine, en 
sort une petite pipe, l’allume, en tire quelques bouffées. 
Aussitôt Engong' est plongé dans unwbrouillard opaque. Les 
femmes, les enfants, les vicillards Iésinvalides, les guerriers 
ordinaires sont rassemblés à Abône, la grande caverne 
rocheuse qui se trouve derrièreule village d’Akoma. Ntou- 
toume Mfoulou prend dans sa sacoche de cuir un morceau 
de bouse d’éléphant séchée, la brise sur le rocher qui dispa- 
raît instantanément dans les entrailles de la terre. Puis il 
frappe le sol du plat dela main: Une épaisse forêt envahit 
lendroit où se trouvaitiquelque temps plus tôt la caverne 
rocheuse Abône. 

Sur la place de Won Nrok, il ne reste plus que les anciens 
et quelques guerriers parmi lesquels Angone Endong, Ntou- 
toume Mfoulou, Engouang Ondo, Medza me Mfoulou, Ondo 
Biyang, fils d'Akoma Mba, Nguéma Nsing Béré Mba. Ntou- 
toume Mfoulou siffle : le brouillard disparaît. On a peine à 
croire que cette place était noire de monde il y a seulement 
quelques instants, 

Soudain on entend une longue stridulation. Chacun fouille 
le ciel du regard. Du côté d'Okü, entre deux nuages, apparaît 
l'aura multicolore. Elle descend silencieusement, lentement et 
s’immobilise au-dessus de Wor Nzok, à hauteur de la mai- 
son d’Engouang Ondo. Asseng Mbane Ona se frappe la poi- 
trine, Quatre défenses d’éléphant jaillissent de ses narines 
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et se plantent en carré sur la place de Wor Nzok, à une dis- 
tance respectueuse des hommes d’Engong. Un dossier de 
chaise canné se fixe automatiquement sur les défenses. Akoma 
Mba, complètement ébahi, contemple cette scène bouche bée. 
Ntoutoume Mfoulou se pâme de plaisir, Angone Endong 
exulte, Engouang Ondo a un sourire : il y a en effet bien long- 
temps qu’un tel événement n’est survenu à Engong. Et on 
n’est pas Immortel pour tien. On n’est pas Délogeur pour 
se laisser impressionner par un de ces petits rats orgucilleux 
d'Okä qui ne songent qu’à une seule chose : ravir le secret 
de l’immortalité précieusement gardé par Akoma Mba. 

Dans la boule nuageuse Asseng Mbane Ona remit à sa 
femme un petit miroir magique et lui dit : 

— Je descends auprès des hommes d’Engong. Tu pourras 
suivre tout ce qui se passera [à-bas dans le miroir. Ne t’in- 
quiète pas. L'anneau te protège. J'ai deux mots à dire à 
Akoma Mba, le chef suprême d'Engong. Après quoi je te 
tejoindrai et nous retournerons tranquillement chez nous. 

— Tu as ma confiance, dit Nkene Messie, Montre-toi 
courtois dans tes paroles et tes agissements, On t'en respec- 
tera d'autant. 

Asseng Mbane Ona siffla. Un éclair d’une blancheur 
insoutenable traversa le ciel, accompagné d’un assourdis- 
sant grondement de tonnerre. L'instant d’après le Yemebem 
se trouvait debout sur sa tribune aux pieds de défense d’élé- 
phant, dans la cour d’Akoma Mba. 

— Aa-a-aké ! bégaya Angone Nzok, Voilà un VAR exa- 
gérément gros et stupidement grand ! Comment peut-on être 
aussi gigantesque et aussi énorme ? Pourtant les contours 
unis de ses muscles et sa peau lisse me disent qu’il n’est en- 
core qu’un jeune homme ! Une nouvelle race de géants serait- 
elle née à Okü ? 

Asseng Mbane Ona avait en effet pris des proportions 
redoutables. Il avait grandi anormalement puisque son jeune 
âge était en discordance avec la forme affermie de son corps. 
Sa poitrine était déjà abondamment velue et son poil noir lui 
donnait un vernis d’un brillant éclatant. Ses bras démesurés 
pendaient le long de son corps comme deux massues mena- 
çantes. Il ne portait qu’un grand pagne autour des reins dont 
les plis retombaient jusqu'aux genoux. Une huppe de plumes 
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d’oiseaux multicolores coiffait sa tête. Il avait un regard de 
panthère capable de foudroyer à un jet de sagaie un ennemi 
non averti. Un énorme croc d’hippopotame pendait à son 
cou. 


Il darda son regard de fauve sur les gens d’Engong ras- 
semblés. Ils s’agitèrent pendant quelques instants comme 
les feuilles d’un arbre secoué par le vent, puis se calmèrent 
subitement, devinrent immobiles. Aucun d'eux ne parlait. 
Ils paraissaient vissés sur leur siège tandis que Ntoutoume 
Mfoulou, Ondo Biyang et Nguéma Nsing Béré, debout, 
semblaient statufés. Un essaim d’abeilles déchira soudain 
ce silence vénimeux, tournoya au-dessus de la place et dis- 
parut vers la forêt. Le silence s’alourdit encore. Il pesait 
sur les épaules des hommes, sur leur cœur, oppressait leur 
poitrine et brouillait la vue. 

Asseng Mbane Ona tourna sa dent d’hippopotame derrière 
le dos, Un tourbillon de poussière se leva du bout du village, 
envahit la place, entraînant des feuilles mortes, des bouts de 
paille et des brindilles, Cette poussière aveugla un moment 
les Immortels. Le tourbillon s’éloigna, s'apaisa. 

Ntoutoume Mfoulou commença de s'épousseter, Un bref 
sourire illumina le visage d’Engouang Ondo puis s’éteignit. 
Akoma Mba parla porc-épic. Oyono Mba traduisit : 

….— Nyébé Mone Ebo, dis à Asseng Mbane Ona de parler, 
à quelque chose à nous apprendre. Sinon, nous autres 
a NÉnuigup à lui dire. 
CN ë Mfoulou se tourna vers Asseng Mbane Ona 
et dit : 

— Toi, l'imbécile de la wibu Yemebem, on te dit de 
parler, de dire ce que contient ton ventre. Tu es là planté 
comme l’un des piquets que plante Beka b'Oyono pour 
mesurer sa route, À nous regarder comme un homme qui 
convoite des jeunes filles, les yeux ronds. Crois-tu que nous 
sommes ici pour attendre tes volontés stupides qui te condui- 
ront au royaume de la mort. S'il ne dépendait que de moi 
Nyébé Mfoulou, ta cervelle serait déjà en bouillie. A-aké ! 
père Mfoulou ! Voilà un mortel qui veut se prendre pour 
un homme-puissant ! L’est-il vraiment ? 

Et il se mit à siffloter : 
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Vi! Violi! Violi! Vio! Vi! Vi! 
Saturé de force et de puissance, 
Je voudrais rencontrer un égal ! 
Vi! Violi! Violi! Viol! Vi! Vi! 
C’est moi Nyébé Mone Ebo, 

Les marteaux qui brisent les roches 
Et assouplissent les fers ! 

Vi! Violi! Violi! Vio! Vi! Vi! 
Que la mort me tue 

Si elle en est capable ! 

Vio! Vio! Vi! Violi! Vio! 


Asseng Mbane Ona dit : au 
— Hommes d’Engong, je ne connaissais pas votre pays. 
Mon père ne l'avait pas connu. Les Yemebem ont-ils un 
intérêt quelconque à entretenir des relations avec votre pays ? 
N’avons-nous pas tout ce qu’il nous faut pour vivre heureux 
chez nous ? La raison de ma présence ici aujourd’hui est 
simple : deux de vos hommes sont allés dans mon village. 
Ils ne s’y sont pas présentés en étrangers corrects, mais en 
pillards. Ils ont tué mon père et un grand nombre de per- 
sonnes. Assia, mon village, le plus beau village de la terre, 
est aujourd’hui vide de ses habitants. Après avoir commis 
leurs forfaits, vos hommes que je ne vois d’ailleurs pas parmi 
vous se sont is. Je suis donc ici pour demander répa- 
“ ration du dommage qu'ils m'ont causé. Le sang réclame le 
* sang. Ils étaient deux. Donnez-les moi ou, à défaut, deux 
autres afin que j'aille leur faire subir le châtiment qu’ils 
méritent. On dit qu'Engong est un beau pays. Je ne tiens pas 
à le détruire car je respecte toujours tout ce qui est beau. 
Mais vous comprendrez que l’affront qui m'a été fait ne 
peut demeurer impuni. J'ai parlé et je suis tout oreilles. 
Otouang Mba consulta du regard Medza m’Otoughou 
qui transmit ce message muet à Medang Endong, qui le 
transmit à Mfoulou Engouang, qui le transmit à Bengone 
» Ebé, qui le transmit à Nsing Béré Mba, qui le transmit à 
Oyono Mba, qui le transmit à Akoma Mba. Celui-ci bre- 
) douilla quelques paroles à l'oreille du grand magicien 
Angoung Béré Mba qui acquiesça d’un signe de tête. Akoma 
parla alors pore-épic et Oyono Mba dit : 
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— Les anciens vont se retirer en conseil. Dès qu’ils auront 
délibéré, réponse te sera donnée, Asseng Mbane Ona. 

Les anciens disparurent derrière la case d’Akoma Mba 
par un sentier qui aboutissait à la grande mare limpide qui 
se trouve sous l’oveng, Ils s’assirent au bord de la mare. 
Akoma parla porc-épic ; Oyono Mba traduisit : 

— Akoma demande à Angoung Bété ce qu’il faut faire. 
Le jeune Yemebem mérite une réponse digne du chef qu'il 
est et de la tribu qu’il représente. Il ne Sera pas dit que les 
gens d'Engong sont incapables de satisfaire à la requête d’un 
étranger aussi imposant. 

Angoung Béré érafla avec un canif ufh morceau d’écorce 
noircie qu’il avait sorti d’une sacoche dé cuir. Il introduisit 
dans ses natines la petite poudre qu’il venait ainsi de prélever 
sur l'écorce et aspira fortement. Il éternua violemment, Les 
larmes lui vinrent aux yeux et ses poils se hérissèrent sur 
sa peau. Puis il dit : 

— Âsseng Mbanc Ona est un homme tébriblement puis- 
sant. Il ne faut pas se méprendre sur son apparent jeune 
âge. C’est un homme affermi, mûri, dont le secret de la 
puissance m'est resté jusqu'ici indécelable, Jesuis d’ailleurs 
persuadé qu’un des plus grands. magiciens de la terre; l’un 
de ces magiciens qui nous en veulent à mort, a présidé à 
toutes les phases de son initiation. Mais je n'arrive pas 
encore à détecter ce magicien. Quant à là réponse à fournir 
à Asseng Mbane Ona, elle est touté simple. Il veut immoler 
deux personnes d’Engong. Eh bién, donnez-lui ces deux 
hommes. 

— Qui veux-tu qu’on Jui donne ? demanda Mfoulou 
Engouang. 

— 11 faut lui donner, répondit Angoung Béré, deux hom- 
mes : d’abord celui qui a dit non à la vie et oui à la moït, le 
neveu de Biba-bi-Nzok chez Assok Ndong, gendre de Biba- 
bi-Nzok chez Assok Ella, le diable de Mfoulou qui jette les 
chrétiens au feu, les marteaux qui brisent les roches et 
assouplissent les fers, l’homme qui pleure à Engong jour et 
nuit parce qu'il n’arrive pas à rencontrer un égal, linfligeur 
qui inflige à sens unique : j’ai nommé Nioutoume Mfoulou 
dit Nyébé Mone Ebo ; ensuite le soufflet _de forge ramol- 
lisseur des métaux, lécureuil de la saison des pluies aux neuf 
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nids, la foutche qui a un pied chez les morts et un pied chez 
“les vivants, qui soutient les digues de rivières à pêche avec 
leur boue et leur sable, l’homme qui ne donne jamais de 
Bourriture aux étrangers mais seulement des palabres, celui 
dont le déplacement d'Engong n’augure que des pleurs chez 
ceux auxquels il va rendre visite i nommé Angone Nzok 
ÆEndong Oyono dit Nkomo Tegh Avec ces deux-là, 
Asseng Mbane Ona ne pourra pas nous traiter d’égoistes. 
Mais Beko Ondo suivra avec les jeunes Ondo Biyang, Nguéma 
Nsing Béré et Medza me Mfoulou. 

— Bien parlé, dit Medang Endong qu’approuvèr 
Otouang Mba et Medza m'Otoughou. À 

Ils retournèrent au village. Mfoulou Engouang secoua s 
chasse-mouches et dit : 

— Asseng Mbane Ona de la tribu Vemebem, tu es 
grand homme. Tu mérites notre respect et notre admiratioi 
Si la vie était remplie d'hommes comme toi, elle ne serait palls 
compliquée. Ta démarche auprès de nous est justifiée 
légitime. Aussi sommes-nous empressés de te fournir un 
réponse rapide et, croyons-nous, satisfaisante. Tu nous af 
demandé deux "personnes en réparation du dommage qué 
nos fils t'ont causé, nous te les donnons. Les voici : Angoné 
Endong et Ntoutoume Mfoulou. 

Les deux intéressés bondirent et allèrent se tenir côté 
à côte devant la tribune d’Asseng Mbane Ona. Celui-ci ouvrit 
la bouche. Une lourde chaîne de fer en sortit et tomba sub 
les deux hommes d'Engong. Le Yemebem tira sur la chaînes 
enleva Angone Endong et Ntoutoume Mfoulou de terres 
les plaça sur la tribune à côté de lui. Il siffla. Le tonnerr 
gronda tandis que la boule nuageuse aux couleurs de l’ar 
en-ciel fondait du ciel, s’abattait sur la tribune et l’absotbaitl 
L’instant d’après elle remontait en trombe dans les nues e 
se dérobait à la vue des hommes demeurés figés à Engon 
Nzok Mebeghe me Mba, carrefour des palabres, l’olivi 
dressé sur la colline que toutes les tribus voient. Akomi 
Mba parla porc-épic. Oyono Mba traduisit : 1 

— Beko Ondo, tu suivras, quand tu le jugeras nécessair! 
Nyébé Mone Ebo et Angone à Okü, accompagné d'Ondl 
Biyang, Nguéma Nsing Béré et Medza me Mfoulou. Je veut 
que tu me ramènes Âsseng Mbane Ona vivant. Je vais luh 
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apprendre à insulter les descendants d'Ekang Na. Ce jour-là 
tu ne plaideras pas en sa faveur comme tu le fis jadis pour 
Oveng Ndoumou Obame de la tribu des Flammes. L’outre- 
cuidance du Yemebem mérite d’être sévèrement sanctionnée 
et jé ne permettrai à personne de m'empêcher d’avoir le 
plaisir de le faire. 

— Ta volonté sera faite, père Akoma, opina Engouang 
Ondo. Asseng Mbane Ona veut se prendre aux yeux du 
monde pour mon égal. Nous nous mesuterons. Le plus fort 
laissera l’autre dans la poussière, Je ne sais pas hurler et je 
méprise les vantards cet les orgucilleux. Les hommes forts 
appartiennent au monde du silence. Seuls leurs exploits 
illustrent leur puissance. J'ai apptis à me battre sans tam- 
bour et à vaincre sans haine. Je me battrai donc contre 
l’homme de la tribu Yemebem. 

Le grand magicien Angoung Béré extirpa d’un étui en 
peau de genette une petite corne de gazelle et siffla. La 
caverne rocheuse Abône émergea de terre et reprit sa place 
habituelle. Ses portes s’ouvrirent et déversèrent à Wor Nzok 
des flots de personnes qui s’y étaient réfugiées. La foule se 
dispersa, chacun regagnant son village et ses occupations. 
Les femmes boudaient parce qu’on ne les avait pas auto- 
risées à voir Asseng Mbane Ona dont on disait qu’il était si 
beau. L’imagination enfiévrée de certaines d’entte elles allait 
jusqu’à le comparer à Medza m'Otouang Mba, l’homme le 
plus beau d’Engong. 

Engouang Ondo donna des ordres aux trois soldats qui 
devaient l’accompagner, le moment venu, à Mikour 
Megnoung n’Ekobègne puis s’envola et, comme un gros 
oiseau qui rentre dans son nid, s’engouffra dans sa maison 
que bercent de temps en temps des nuages cotonneux et 
mobiles. 
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CHAPITRE V 


Angone Endong et Ntoutoume Mfoulou étaient silencieux, 
Ils ne bougeaient même pas. Peut-être ne pouvaient-ils.pas 
bouger. Ils étaient enchaînés des pieds à la tête comme deux 
gorilles capturés au filet de chasse. Asseng Mbane Ona les. 
avait placés dans un coïn sur l’anneau de cuivre. Puis il ne 
s’était plus occupé d'eux. Il bavardait avec sa femme pendant 
qu’ils volaient à grande vitesse vers Okü. 
— Je ne croyais pas que les choses se passeraient si 

facilement, disait la jeune Nkené Messie. Je m'étais toujours 
laissé dire que les gens d’Engong étaient des coriaces. De 
les avoir vu accéder si aisément à ta demande m’a complè- 
tement déroutée, je l’avoue. Et si ces deux-ci n'avaient pas 
la mine aussi déconfite, j’en serais encore à me demander 
si l’on ne t’a pas tendu un piège. 

— Un piège, ma brave épouse ? Il n’y a pas de piège 

» dans lequel je puisse tomber. Les deux porcs que nous 
emmenons vont bel et bien être égorgés afin d’apaiser l'esprit 
courroucé de mon père. Tu as encore bien des choses à 
apprendre sur ton mari, ma belle Nkéné. Je loue d’ailleurs ; 
la prudence des hommes d’Engong. Si, au lieu de m'offtit. 
immédiatement les deux hommes que je réclamais, il 
avaient seulement haussé le ton, j'aurais opéré un véritable 
carnage dans ce beau pays. Des villages entiers auraient e4 

… brûlé. Mes hôtes se sont montrés sympathiques et COMME 
hensifs, et je n’avais plus de raison de me révéler in 

» table. 

w_ __ Et tu as bien fait, renchétissait la jeune feniniedl 

“ s’est bien passé et je suis heureuse à l’idée que déto 

“ nous aurons la paix et pourrons librement jouit del 

À 


Per" 


NON désir sera exaucé, reprenait le Yemebem. Les 
belléiiemmes viennent au monde pour être heureuses. Et 
MONMAvoIr est de veiller à ce que tu sois heureuse, Je le ferai 
litre pourras que te féliciter de m'avoir épousé. 
loumou Mfoulou que cette conversation exaspérait com- 
a à s’agiter dans ses liens. Mais Angone Endong lui jeta 
regard réprobateur. Il se tranquillisa, la rage au cœur. Il 
“ie dit que ce jeune pourceau Yemebem apprendrait bientôt 
“Au'on ne se moque pas impunément du fils de Mfoulou. 
— Mais pour le moment les ordres étaient des ordres. Il devait 
patienter jusqu’à la tribu Vemebem. Là, il serait libre de 
'se battre à satiété. Pour l’instant il fallait endormir la mé- 

fiance d’Asseng Mbane Ona. Ce petit étourdi les prenait 
pour des crapauds inoffensifs. Ne savaitil pas qu’il trans- 
portait Jà la superpuissance d’Engong réunie en deux hom- 
mes, et les plus cruels que la terre ait engendrés ? Mais il ne 
perdait rien à attendre. Encore quelques jours et sa femme 
saurait que son étoile a fait un faux bond dans le ciel le jour 
où elle a épousé Asseng Mbane Ona. 

Le cocon nuageux aux couleurs de l’arc-en-ciel filait vers 
la tribu Yemebem. Deux jours passèrent. Le matin du troi- 
sième jour, au moment où les brumes effarouchées fuient 
les rayons du soleil, il atterrit à Assia, au premier quartier du 
village, devant la maison d'Asseng Mbane Ona où la tribune 
aux pieds de défenses d’éléphant s'était instantanément maté- 
rialisée. Tandis que le chef de la tribu Yemebem, sa femme 
et les deux hommes d’Engong encore enchaînés restaient sur 
la tribune, le cocon multicolore renfermant l'anneau de cui- 
vre bondissait et réintégrait son repaire dans le gouffre de 
la vice. 

Asseng Mbane Ona sauta à terre, tenant son épouse par 
le bras. Il la fit entrer dans sa case et lui recommanda de se 
tenir tranquille. Les femmes se ruaient au seuil des portes 
pour contempler les deux prisonniers ligotés sur la tribune. 
Quelqu'un frappa le tam-tam pour annoncer à toute la tribu 
Vemebem et aux tribus voisines le tetour triomphant 
d’Asseng Mbane Ona. 

Assia s’emplissait maintenant de monde. On huait, on 
invectivait les prisonniers. Vers le milieu du jour la foule 
devint si dense qu’elle réclama à grands cris la tribune aux 
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prisonniers sur la grande place, au rond point d’Assia. 
Asseng Mbane Ona déplaça donc la tribune. Ce fut alors 
le délire. On hurlait, on acclamait, on exultait. Cette foule 
frémissante, coléreuse, enthousiaste, menaçante, se pressait, 
se bousculait. Chacun voulait voir de près les deux hommes 
d'Engong, ces deux hommes, disait-on, qui avaient assassiné 
» le grand chef Mbane Ona et semé le désordre et la panique 
parmi les Yemebem, 

— Il nous faut leur tête, criaient les uns. 

— Qu'on nous donne leur tête, clamaient les autres. 

La fureur atteignait son paroxysme. Soudain, venant de 
| sous l’oveng, Asseng Mbane Ona s’abattit sur la tribune. 
Il se dressa de toute sa hauteur, leva un bras. Un silence 
écrasant s'établit aussitôt sur la place. 

— Vous voulez la tête de ces hommes, dit Asseng Mbane 
Ona, elle vous sera donnée. Mais auparavant, je vais les 
emmener dans la forêt à l'endroit même où mon père fut 
assassiné, C’est là que je vais leur trancher la tête. Cela 
fait, on vous apportera les deux têtes ici au village. Vous les 
planterez sur des piquets au milieu de la place et vous 
danserez pendant une semaine. Tous ceux qui passeront par 
Assia verront ces têtes et sauront qu’il est malsain de venir 
provoquer des palabres dans la tribu Vemebem. En atten- 
dant, rentrez dans vos cases. 

“ La foule éructa des hurlements de triomphe tandis 
qu’Asseng Mbane Ona disparaissait avec ses prisonniers en 
rase-mottes au-dessus des arbres, 

La place se dégarnissait maintenant de sa cohorte tumul- 
tueuse. Certaines personnes entraient dans leur case par 
- la porte de devant pour ressortir immédiatement par celle 

de derrière et s’évanouir comme pat enchantement dans le 
» couvert de la forêt protectrice. Deux individus qui remon- 
taient un petit couts d’eau bruyant en compagnie de leuts 
femmes et de leurs enfants échangeaient leurs impressions 
Sur les événements de la matinée, 

Ami Ekoré, dit l’un, crois-tu vraiment que les têtes 
“de ces deux hommes vont être tranchées ? 

— Tranchées, ces têtes-à ? Il faut avoir la cervelle d’un 
Canard dans le crâne pout concevoir une chose pareille, ami 
ikoumou. Ces deux hommes-là, je les connais, Je les ai 
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rencontrés pour la première fois dans les tribus Okane, 
au bord du fleuve Melole. Ils avaient eu affaire à Zong 
Mindzi m'Obame qui avait tué une fille d'Engong. Je te 


le dis, ils ont brûlé tous les villages avec leurs habitants. 


Je n'ai dû mon salut qu'à ma prudence habituelle. Ils 
s'appellent, l’un Angone Endong, l’autre Ntoutoume 
Mioulou. Ce sont de véritables monstres que tu as vus 
ce matin. 

— Cependant ils sont bien ligotés. Il ne me semble pas 
possible qu'ils puissent se libérer de ces liens. 

— Ligotés, eux? Tu parles ! Ils veulent tout simple- 
ment voir tout ce qui se passe chez les Yemebem pour 
mieux les anéantir. Au moment voulu, ils se débarrasseront 
de leurs liens aussi facilement que tu cueilles une fleur. 
Et alors ce sera le désastre. 

_ Tu as raison, ami Ekoré. Toi qui voyages beaucoup, 
tu connais plus de choses que moi. Aussi, quand je t'ai vu 
disparaître sous les bananiers avec ta famille, je n'ai plus 
attendu. J'ai aussitôt réuni mon petitmonde qui m’a suivi 
docilement et nous vous avons rejoints. La forêt est le 
meilleur refuge du monde. Nous y serons en sécurité jusqu’à 
la fin des événements, D'ici là personne ne verra mon pied 
au village. 

Ils atteignirent la sout 
côte et, tels des x 
fondeurs t ù 


eau, grimpèrent une 
èrent dans les pro- 


“ierre-plein avec son 
oveng. Il se frappa la 
étallique et une corne d’anti- 
lope contenant Une poudre rouge. IL répandit la poudre 
sur les liens qui énsetfaient les hommes d’Engong et les 
liens se rompirent.IlMsiffla, Un tintement métallique partit 
du gouffre. Un gigantesque cimeterre en jaillit, étincelant 
de flammes ct fondit sur les deux hommes d’Engong. 
Ntoutoume Mfoulou, qui trouvait déjà la durée de la plai- 
santerie trop longue, aspira une bouffée dair, bomba le 
torse. Le sabre s’abattit sur sa gorge dans un fracas d’explo- 
sion. Les étincelles couvrirent Nyébé Mone Ebo tandis que 
l'arme se répandit en miettes autour de lui. La douleur 
Jancina un moment à travers sa colonne vertébrale. Ntou- 


poitrine, en retira 
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toume Mfoulou poussa un hurlement féroce, se précipita sur 
Asseng Mbane Ona. Les deux hommes s’attrapèrent avec une 
impétuosité, une brutalité monstrueuses. Leurs fronts se 
heuttèrent l’un contre l’autre comme deux boucs qui s’en- 
cornent. Ntoutoume Mfoulou fit un croc-en-jambe, saisit le 
- bras gauche de son adversaire, se retourna brusquement et 
tira par-dessus son épaule. Mais le fils de Mbane Ona était 
fortement rivé au sol. Profitant de sa bonne position, de 
son poignet droit, il meurtrit la nuque de Mone Ebo. 
Celui-ci lâcha prise, s’écarta de son ennemi, lui fit faceer 
expédia dans son abdomen un violent coup de pied. Asséng 
 Mbane Ona se plia en deux. Ntoutoume Mfoulou tirant 
* sa hanche droite un sabre et en frappa violemment l’ 
… offerte. Le sabre se brisa. Asseng Mbane Ona se redti 
“ prestement. Des chandelles toutbillonnaient dans sa têi 
» I! se frappa la poitrine, en sortit un grand galet qu’il brisa 
sur le crâne de Nyébé Mfoulou. Celui-ci-tituba de douleur. 
. Sa tête était vide, son corps brûlait. Il poussa un long 
- hennissement, bondit et se tint à quelque distance de son 
adversaire. Il se frotta la poitrine, en sortit une balle de 
caoutchouc contenant un œil de hibou et la lança contre 
Asseng Mbane Ona. La balle atteignit ce dernier à la tête 
er éclata. L'œil de hibou tomba sur le cuir chevelu, s'y 
adkéra puis explosa à son tour. D'abord une magnifique 
gerse d’étincelles s’épanouit sur la tête du Yemebem. Ensuite 
d'énormes flammes dansantes jaillirent. Le feu se répandit 
“sur le corps d’Asseng Mbane Ona. 
Je fils des Yemebem cabriola, se contorsionna comme un 
Fsersent dont on vient de trancher la tête, dans l'espoir de 
tromper le feu qui avait pris possession de son corps. Mais 
lil ñe réussit qu’à l’aviver. Les flammes devenaient gigan- 
tesques et montaient haut. Il se roula par terre. Le feu ñe 
s'éleignit pas. Il plongea dans la broussaille, mais la brous- 
» saile prit feu. Alors il bondit et tomba tout enflammé dans 
ouffre au brouillard arc-en-ciel. Il s’assit sur l’anneu 
ivte et siffla, Le brouillard se condensa, creva, laissait 
éclpper des cataractes d’eau glacée. Le feu s’éteignit, Asseng 
Ona se frappa la poitrine, en retira une fiole d'huile 
Den dont il s’imbiba. Les brûlures disparutentstns 
le trace. 
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Asseng Mbane Ona se frappa la poitrine. Un grelot magi- 
que éclata quelque part. La terre se mit à trembler. Une 
boulé de métal jaillit de sa bouche qu’il empoigna et prit 
une fronde, Il remonta à la surface. Mettant la boule dans 
la fronde il tira en visant Nroutoume Mfoulou. La boule 
atteignit l’homme d’Engong à la tempe et éclata. Un collier 
de grelots métalliques entoura le cou de Nyébé Mone Ebo. 
Un autre collier de grelots métalliques tomba autour de ses 
reins relié au premier par deux chaînes de cuivre, l’une 
devant, par-dessus le nombril, l’autre derrière le long de la 
colonne vertébrale. Asseng Mbane Ona retira de sa poitrine 
deux longs bâtons de fer recourbés à leur-extrémité, les 
projeta sur Ntoutoume Mfoulou, accrocha Les chaînes de 
cuivre. Les grelots se mirent à tintinnabuler, Asseng Mbane 
Ona siffla, Son vampire blanc émit une stridulation macabre. 
L’anneau de cuivte décolla du fond du gouffre. Le Yemebem 
tira sur les bâtons, soulevant Ntoutoume Mfoulou de terre 
et le précipitant au bord du gouffre. La tête de Pinfligeur 
rencontra l'anneau de cuivre. On entendit un choc épou- 
vantable. L’anneau répondit comme s’il avait heurté du 
roc tandis que Nroutoume Mfoulou se rejetait en arrière 
complètement étourdi. 

Asseng Mbane Ona raccrocha les bâtons sur les chaînes 
de cuivre. À nouveau il tira. À nouveau Ntoutoume Mfoulou 
fut précipité sur le bord du gouffre. À nouveau sa tête 

! heurta l'anneau de cuivre. La douleur fut poignante. Ntou- 
toume Mfoulou hoqueta. Son vampire blanc vibra dans son 
ventre. Un grelot magique éclata en lui. Le fils de Mfoulou 
fub projeté sur le terre-plein. Les mottes de terre se fendil- 
lèrent puis s'écrasèrent, Une petite paire de ciseaux jaillit 
de sa natine gauche. 11 la saisit et... crac! crac! crac! Il 
coupa le collier de ps à son cou, il coupa les chaînes 
de cuivre, iLCouphlencollien de prelots qui l'enserrait à la 
taille et se libétt Mila Un-tambour magique tomba à 
ses pieds. L'anneau "de cuivre revenait à la charge à ce 
moment. Ntoutoume Mioulouramassa le tambour et le 
balança sur l’anneau, Les deux objets se cognèrent violem- 
ment, Le tambour de Nioutoume Mfoulou fut réduit en 
miettes tandis que l’anneau de cuivre rebondissait en vrom- 
bissant dans le ciel. 
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Ntoutoume Mfoulou s’exclama d’ahurissement. Angone 
Endong poussa des cris rauques comme un égaré. Ainsi donc 
Asseng Mbane Ona n'était pas gibier pour les jeunes gens. 
Obiang Medza et Nzé Medang devaient être considérés 
désormais à Engong comme des combattants affirmés. 
Comment avaient-ils pu tenir tête, à eux deux, à un homme 
si supérieurement puissant ? Il fallait en convenir, ces deux 
garcons étaient sortis sains et saufs d’un véritable enfer, 

Ntoutoume Mfoulou se frappa la poitrine. Il en sortit une 


… petite cage en acier et la posa sur le sol. Il mit la main 


dans son sac de cuir et en retira un rameau mouillé dont 
il frappa la cage. Celle-ci grossit, devint capable de contenir 
un homme, Sur la cage un couvercle était incliné de côté, 


_ la laissant ouverte. L'empoignant, Ntoutoume Mfoulou 


bondit au village, atttapa un homme parmi la foule qui 
s’accumulait au rond-point, pétillant de terreur, le mit dans 
la cage et revint sous l’oveng. L'anneau planait au-dessus 
de la forêt comme un aigle. Dès qu'il aperçut l’homme 
dans la cage, il fondit sur Jui. Un instant après la scie 
crissait et la tête de l’homme retombait, tranchée, Le cou- 
vercle s'était automatiquement rabattu sut la cage. L'anneau 
de cuivre était prisonnier. Il vibrait maintenant, se cognait 
de tous côtés, voulant sortir. Mais la cage était irrémédiable- 
ment close, Ntoutoume Mfoulou l’empoigna. Ce que voyant, 
Asseng Mbane Ona bondit et la saisit à son tour. Ils com- 
mencèrent à la tirer chacun de son côté. Impétueux et 
haineux comme deux démons qui auraient perdu la route de 
l'enfer et qui s’accuseraient mutuellement, ils s’engagèrent 
dans une lutte âpre dont l'enjeu était la cage ; ils s’achar- 
naient sur elle, la bousculaient, la poussant, la tirant, la tour- 
nant, la soulevant, la relâchant, la ressaisissant. Ils décri- 
vaient des arcs de cercle, gambadaïent, cabriolaient, tendus 
vers un seul but : s'emparer de la cage. Mais la cage restait 
au milieu d’eux indécise, imprenable. Ntoutoume Mfoulou 
sentit l'itritation le gagner. Il planta l’orteil mâle du pied 
droit en terre et éructa. Un gris-gris tressé avec de la toile 
d’ataignée jaillit de sa bouche. Il se l’attacha au bras droit. 
Il prit un autre gris-gris et se l’attacha au bras gauche. Il 
se courba, saisit la cage À pleines mains, se détendit comme 
un ressort et fonça dans les airs. 
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16 Afseg Mbane Ona se frappa la poitrine. Il en 
üns arc et une flèche munie d’une clochette. Il visa 
je u’emmenait Mone Ebo Mfoulou et tira. Dès qu’elle 
AVE cage la clochette explosa. La cage se morcela, 
au de cuivre s’élança dans le vide ct disparut dans 
re de la vie. Dépité, Ntoutoume Mfoulou redescen- 
s d’Angone Endong. 

eng Mbane Ona se rendait maintenant compte que la 
e qu'il jouait était plus sérieuse qu'il ne se l'était tout 


— Fi. fi. fils d'homme Mone Ebo, bégaya Angone 
Endong, cesse de te battre. Ce petit morveux se prend pour 
un irréductible. Laisse-moi lui faire savoir qu’il s’est trompé 
de route en allant à Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l’oli- 
vier dressé sur la colline que toutes les tribus voient. A-aké ! 
Quel idiot ! Quel imbécile ! Croit-il que nous sommes venus 
ici pour aider à planter ses bananiers ? Moi, Angone 
Endong, fils d'Endong Oyono, je n’ai que faire d’un Yeme- 
bem, Qu'il meure ou pourrisse, cela m'est égal. Les gens 
d’Engong ne savent pas pleurer. Ceux. qui pleurent ce sont 
ceux qui meurent. Moi, Angone Endong, fils d’Endong 
Oyono, je tue quiconque me provoque. Asseng Mbane Ona 
m'a provoqué, donc je le tue, D'abord je le juge, Il a quitté 
son beau village Assia, sa tribu Yemebem, est allé à Engong, 
m'a ligoté, m'a emmené chez lui. Que lui ai-je fait pour 
mériter pareil traitement ? Rien. Il a abusé de ma bonté, 
de ma sympathie, de ma cordialité. Je vais le tuer. Angone 
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Endong, fils d’Endong Oyono, je n'ai jamais provoqué un 
palabre. Je ne vais jamais chez quelqu'un. Maintenant nous 
allons voir !.. 

Après ce monologue auquel Ntoutoume Mfoulou ne 
trouva rien à redire, Angone Nzok bondit et se retrouva 
face à face avec Asseng Mbane Ona. Il décrocha de son 
bras gauche deux gris-gris, les mit dans sa bouche et les 
mâcha. Quand il les eut réduit en pâte, il crâcha le tout 
sur les pieds de son ennemi. Deux lourdes chaînes métal- 
liques se matérialisèrent, nouées autour des chevilles d’Asseng 
Mbane Ona ct leurs extrémités s’enfonçant profondément 
dans le sol. Evine et Ekang les saisirent fortement au pays 
des fantômes. Angone Endong empoigna Asseng Mbane Ona 
et l’étreignit. Asseng Mbane Ona empoigna Angone Endong 
et l'étreignit. Les deux lutteurs, serrés l’un contre l'autre, 
commencèrent à se bousculer, Angone engagea un croc-en- 
jambe. Evine et Ekang tirèrent sur les chaînes tandis 
qu’Angone envoyait un violent coup de poing sur le menton 
de son adversaire, Déséquilibré, Asseng Mbane Ona tomba 
à la renverse. Angone projeta sur sa gorge le sabre au tran- 
chant en dents de scie appelé « Okeng be niaboro », le 
sabre des grands hommes, celui dont on ne se sert que pour 
trancher la gorge d’un ennemi aussi facilement qu’on tranche 
les pattes d’une grenouille. Le sabre vola en morceaux. 
Asseng Mbane Ona s’attrapa la gorge, la frictionna vigou- 
reusement, se redressa, se frappa la poitrine, en retita une 
fiole contenant un liquide couleur de jus d'orange, en versa 
sur les chaînes. Puis il heurta les deux pieds l’un contre 
l’autre. Les chaînes se brisèrent. Le fils de Mbane Ona poussa 
un hurlement épouvantable. Du gouffre de la vie jaillit un 
énorme pilon de fer. Il le saisit et le brisa sur la tête 
d’Angone Endong avec une telle violence que le pilon se 
tordit en quatre et que le bruit du choc se répercuta dans 
les environs comme le grondement du tonnerre à travers 
les nuages. Angone Endong Oyono vitevolta tel un animal 
qui a reçu une flèche dans le cou. Il éternua plusieurs fois, 
bondit, alla se tenir un peu plus loin de son ennemi, le 
corps enflammé de douleur. Il tira d’une petite sacoche de 
cuir un morceau d’écorce d'arbre noirci, le râpa, mit dans 
sa bouche la poudre obtenue, claqua la langue contre le 
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palais. Ses cheveux se redressèrent sur sa tête, les poils 
vibrèrentsur tout son corps. La nuit brusquement tomba. 
Des hiboux se mirent à boubouler sur les atbres et les 
attière-cours du village, Angone Endong siffla. Sa mère 
Ofoyeng Assoumou lui répondit du pays des fantômes en 
pleurant : 


O mon fils ! Que t’arrive-til encore à Mikour Megnoung 
n’Ekobègne ? Ne t’aije pas donné la toute-puissance 
qui fait de toi l’homme le plus craint du monde ? 
N'es-tu pas soufflet ramollisseur des métaux, l’écureuil 
de la saison des pluies aux neuf nids, la fourche qui 
a un pied chez les vivants, un pied chez les morts 
et qui soutient les digues des rivières avec leur boue, 
leur sable ct leurs piquets ? Y a-til homme plus puis- 
sant que toi sur la terre? Angone Endong, mon fils 
bien aimé, je te bénis tous les jours et toutes les nuits 
afin que tu domines le monde et tues le plus de gens 
possible. Là où passe Angone le sang rougit la terre, 
les hommes abandonnent leurs femmes et leurs enfants 
et prennent une fuite éperdue. Aujourd’hui pourquoi 
m'appelles-tu donc? Quelqu'un t’atil offensé? Eh 
bien, me voici ! Regarde à tes pieds... 


Angone Endong Ovono scruta le sol. L'énorme canon de 
son fusil « Le Pleureur » émergea de terre. Il le saisit, 
épaula, visa Asseng Mbane Ona. Le coup pattit, couvrant 
le pays d'un tonnerre assourdissant, Du canon jaillit une 
boule dé feu semblable à un petit soleil qui s’élança sur 
le Yemebem. Asseng Mbane Ona s’enleva de terre et dis- 
parut dans l'azur, La boule le poursuivit, Elle tonnait de 
temps à autre émettant alors une luminosité insoutenable, 
Et ces détonations, ces éclats de lumière qui vrillaient le 
ciel effrayaient Asseng Mbane Ona. Il fuyait alors de plus 
belle, se dirigeait vers le Nord, ne cherchant même pas à 
savoir où il allait. À sa suite la boule ne déviait pas d’un 
pouce. 

Asseng Mbane Ona traversa en les survolant les fleuves 
Assoumami et Abonong. Fatigué, il tomba dans la tribu 
Yebiat. La boule tonna dans la cour et le village s’enflamma. 
Asseng Mbane Ona arriva dans la tribu Essessang et la tribu 
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Essessang prit feu, Il traversa le fleuve Mikana et tomba 
dans la tribu Yezong. Cellecci prit feu, Il déboucha dans 
la tribu Yefa ct la tribu Yefa prit feu. Il se rendit compte 
qu’il était en train de semer la ruine et la désolation sur 
son passage. Il se résolut à ne plus atterrir. Il s’éleva de 
plus en plus, de plus en plus. Il allait sur la June. 

Les initiés Fang disent que la lune est une grosse boule 
de terre blanche avec des chaînes de montagnes et des 
vallées (1). Ils ont l'habitude, disent-ils aussi, de s’y rendre 
pour accomplir certains rites sacrés, Cette terre, toujours 
selon eux, attire violemment tout ce qui passe dans son 
entourage, C'est pourquoi, lorsqu'ils s'y rendent, ils sont 
obligés de se transformer en vampires, car le vampire, lui, 
ne subit aucune attraction. La lune est aussi le point de 
rencontre de tous les grands magiciens de la terre chaque 
fois qu'ils ont à débattre un problème important concernant 
l'avenir de l'humanité, C’est une terre encore pute qu’aiment 
à fréquenter les esprits du ciel, Si la solution du problème 
débattu est bonne, les esprits sont satisfaits, l'influence de 
la lune sur la terre est bonne, les récoltes sont abondantes, 
les chasses fructueuses, les femmes fécondes, les maladies 
rates. Au contraire si la solution est mauvaise et si les 
esptits sont courroucés, les catastrophes se produisent sur 
la terre, la famine règne, les épidémies déclenchent la mort, 
les orages se transforment en cyclones, la terre tremble en 
certains endroirs comme le corps d'un bœuf agacé par les 
mouches. 

Asseng Mbane Ona se dit qu'il devait se rendre à la 

, lune et s’y cacher, 11 s’y rendit, la boule de feu à ses trousses. 

Or cette nuit-là il y avait grande réunion de magiciens 
sur la lune, Ayangoume, le grand magicien de la tribu des 
Ayakoma, celui-là même qui avait procédé à l'initiation 
d’Asseng Mbane Ona, Ayangoume dirigeait les débats. 
L'assemblée tenait ses assises dans une vallée, au pied d’une 
montagne rocheuse. Il y avait là de cent cinquante à deux 
cents magiciens. Ayangoume disait : à 

— Vous dites que les populations des rives de Bévuyeng 
violent maintenant constamment les lois ancestrales, que 


(1) Selon Lué Nguéma, le grand joueur de Myctt de la tribu Yégui. 
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les hommes ne se soucient plus des interdits sur les rapports 
sexuels, qu'ils prennent les femmes de jour, que l’adultère 
est devenu chose vulgaire, qu'ils sont égoïstes, paresseux 
et fument le chanvre, que les femmes se lancent dans une 
prostitution effrenée, que ces populations sont corrompues 
et que vous voulez les frapper de cette terrible maladie qui 
fait dormir et rend fou : Oyo, la maladie du sommeil, Moi, 
je vous dis qu'il y a peut-être une solution moins cruelle. 
Sachez que ce sont vos enfants. Ne soyez pas si impitoyables. 

— 1l n’y a pas de meilleure solution, dit un vieillard 
intransigeant. On va faire pleuvoir Oyo sur les rives de 
Bévuyeng. Nous ne pouvons pas tolérer qu’une telle incon- 
duite s'empare de nos terres. Frappons un grand coup. 

— Je suis de ton avis, dit un autre magicien. Frappons 
un grand coup. Comment voulez-vous qu’on permette aux 
jeunes gens de se livrer à une telle débauche, souillant 
ainsi nos forêts jadis si pures ? Les chasses sont devenues 
infructueuses, les plantations stériles, les rivières n’ont plus 
de poisson. C’est un état de choses déplorable. Non, je vous 
le dis, une correction s'impose. Et de façon spectaculaire. 
Frappons un grand coup. 

— Je ne suis pas de cet avis, dit un quatrième magicien. 
Nos populations agissent mal, c’est un fait. Nous devons les 
punir, ce qui est normal. Mais quant à les frapper d’Oyo, 
cette maladie inguérissable, je ne suis pas d’accord. Frap- 
pons-les d’une guerre, Elle durera ce qu’elle durera et les 
impurs mourront. Ensuite la paix reviendra et les survivants 
Sautont reconnaître d’où est venu le mal afin de l'éviter à 
l'avenir. 

—"Gu; c'est la solution juste, dirent ensemble un grand 
nombre de magiciens. Nous sommes pour cette solution. 
Nos populations vont être purifiées pour le plus grand bien 
de tous, 

— C'est bon, dit Ayangoume. La guerre va éclater sur 
les rives de Bévuyeng. Le duel qui oppose Asseng Mbane 
Ona aux hommes d'Engong va se transformer en guerre, 
Les esprits veilleront sur les innocents. Maintenant sépa- 
rons-nous. Je vois Asseng Mbane Ona se diriger sur la June. 
Disparaissez vite. Je l’attends ici. 

Instantanément les magiciens se transformèrent en énor- 
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mes chauves-souris et se précipitèrent d’un vol rapide et 
zigzaguant sut la terre. Asseng Mbane Ona ne les vit même 
pas quand il les rencontra, préoccupé qu'il était d'atteindre 
la lune et de s’y dissimuler. Les magiciens, eux, le virent 
mais s’écartèrent prudemment de sa trajectoire et, tranquil- 
lement, continuèrent leur chemin. 

Ayangoume savait qu’un jour Ntoutoume Mfoulou, pro- 
jeté par le mystérieux coup de gourdin d'Ekor-Ngui-Ndong 
de la tribu des Gorilles, avait heurté la lune de la tête et 
s'y était collé, Il voulut éviter pareille mésaventure à Asseng 
Mbane Ona. Il alla se percher sur le faîte d’une colline 
très haute, balança sur le Yemebem qui artivait en trombe 
un filet magique, le cucillit en douceur et l’envoya dans une 
crevasse de l’autre côté de la montagne. Aspiré par le sol 
de la lune, la boule de feu heurta violemment la colline, 
la pulvérisa mais explosa à son tour. Un geyser de pous- 
sière couvrit la surface lunaire, Ayangoume sortit Asseng 
Mbane Ona du filet et le vilipenda d'avoir fui un plomb 
de fusil. 

— Tu vas retourner immédiatement auprès de tes enne- 
mis, lui di N’abandonne jamais ta tribu à la merci de 
tes adversaires, Pourquoi as-tu peur? Tu es puissant. 
Bats-toi contre les gens d'Engong jusqu’à la victoire. Dans 
ton gouffre de la vie il y a toutes les armes pouvant te 
permettre de tenir tête à n'importe qui. Ta poitrine elle. 
même constitue un arsenal inépuisable. Ne crains rien. 
Retourne ct bats-toi comme un vrai Yemebem. 

— Pardonne-moi, dit Asseng Mbane Ona tout confus, 
Je ne sais même pas pourquoi j'ai eu peur, mais je nai 
pu résister à cette balle trop bruyante. Je ne recommencerai 
plus. 

Ayangoume sortit d'un petit étui en peau de genette 
une poudre noire, en mit un peu dans chaque narine d’Asseng 
Mbane Ona. Celui-ci ferma les yeux, aspira la poudre, éternua 
violemment. Quand il rouvrit les yeux, il se tenait au bord 
du trou de la vie, sous l'oveng. Angone Endong et Ntou- 
toume Mfoulou n'étaient plus là. Par contre il entendait 
un grand tumulte au village et la fumée et les flammes 


montaient dans l’air. 


Dès qu’Asseng Mbane Ona, au coup de fusil d’Angone 
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Endong, s'était enfui, poursuivi par le boulet incandescent, 
les deux hommes d’Engong étaient rentrés au village Assia. 
Ntoutoume Mfoulou était allé dans les quartiers chercher 
pitance et palabtes, tandis qu'Angone était rentré dans la 
grande case de pierre où se trouvait Nkene Messie, l'épouse 
d’Asseng Mbane Ona. Il la trouva assise au bord du lit, 
les larmes aux yeux, les sanglots dans la gorge. Le fils 
d’Ofoyeng Assoumou éclata de rire : 

— Ah! ah! ah! A-aké ! Te voilà enfin ! Tu m'as traité 
de gorille, hein ? Eh bien, tu vas faire bon ménage avec le 
gorille. Sois sage car je n’ai pas l'habitude de brutaliser 
d'aussi jolies filles que toi. Si tu réponds à mon goût, tu 
seras ma femme. 

— Ne me touche pas, hurla Nkene Messie en repoussant 
vigoureusement Angone Nzok dont les avances devenaient 
tumultueuses, Elle lui envoya dans la joue une gifle reten- 
tissante, ce qui eut pour effet d’exciter l’écureuil de la saison 
des pluies aux neuf nids. Il l’enveloppa de ses bras d'acier, 
la plaqua contre sa poitrine, puis la renversa sur le lit. 
Mais Nkene Messie, sous prétexte de dénouer le pagne qui 
enserrait ses reins, extirpa d’un bourrelet un œuf de mar- 
gouillat et l’écrasa dans sa bouche. Instantanément son corps 
se raidit, se yeux tournèrent, sa bouche s’ouvrit, la langue 
pendit sui #4 lèvre inférieure. Angone n’avait plus entre 
lés mains quune femme dure comme du granit et froide 
comme Je sable d’un ruisseau. IL jura, se leva précipitam- 
ment et s'enfuit comme un possédé. Il alla retrouver Ntou- 
toume Mfouloi qui saccageait les cases, sélectionnait les 
belles femmes et mettait le feu aux corps-de-garde. 

— Nkene Messie vient de me jouer un mauvais tour, 
dit-il au fils de Mfoulou. Elle s’est empoisonnée avant que 
je n’aie eu le temps de la prendre. Je n’ai jamais vu un 
poison aussi violent. 

— Ne te tourmente pas pour ça, dit Mone Ebo. Il y a 
tellement de femmes ici que nous ne saurons jamais quoi 
en faire. 

— Mais je voulais me venger de l’arrogance de son 
mari, dit Nkomo Teghe Bikié. 

— Tues plus que vengé puisqu'elle est morte. 

Angone Endong se rangea à cet avis. Les hommes d'Okü 
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sont si attachés à leurs femmes que la mort d’une d'elles 
est pour eux une véritable catastrophe. Ils ne comprennent 
pas que toutes les femmes se valent et qu’en perdant une 
et la remplaçant par une autre la situation reste inchangée. 
Non, ils ne le comprennent pas. Ce sont des émotifs, des 
affectifs qui perdent leur temps à aimer les femmes et à 
s’en faire aimer, Ils oublient que le cœur de la femme est 
aussi fluide que l’eau de pluie dans la cour du village ; elle 
n'y reste que la durée de la pluie. Nos ancêtres avaient 
bien raison lorsqu'ils n’allaient dans la couche de la femme 
que pour lui faire un enfant. Ils imitaient en cette matière 
les animaux qui, de bonne heute, ont compris le vrai rôle 
de la femelle : multiplier la race. Mais aujoutd’hui les choses 
ont changé. Les femmes s’intègrent dans la société des 
hommes sur un pied d'égalité dangereusement menaçante. 
Elles font tout d’ailleurs pour attirer les hommes dans les 
mailles de leur piège. Elles sont devenues câlines, cates- 
santes, diablement aguichantes et voluptueuses. De plus en 
plus elles s’arrangent pout avoir le moins d'enfants possible 
afin de donner libre cours à leur vice. La coquetterie est 
devenue leur principale préoccupation. Il faut voir avec 
quel art elles s’habillent ! La femme qui se lève le matin, 
fait sa toilette, se vêt au dernier cri de la mode, prend sa 
sacoche et se dirige vers le marché ne pense qu’à une chose : 
attirer les regards sur elle et séduire ou être séduite. Et 
que font les hommes pour endiguer un pareil état de choses ? 
Rien ou presque. Au contraire ils se laissent entraîner avec 
délices dans cette cascade luxurieuse et dégradante. Ils 
piônent partout l'égalité de l’homme et de la femme simple- 
ment parce qu’ainsi est favorisé le contact de l’un avec 
l’autre. Une égalité aux desseins obscurs! 

— À quoi pensestu? demanda Ntoutoume Mfoulou 
s’apercevant qu'Angone était plongé dans un rêve sans fin. 

— A Nzé Medang et Nguéma Nsing Béré. Ces deux jeunes 
gens aiment les femmes d’une manière immorale et j'étais 
en train de me dire s’il ne sera pas utile de prendre à leur 
encontre des mesures énergiques pour les détourner de leur 
vile passion. Nzé Medang s’est fait juge de sa propre auto- 
rité, uniquement pour vivre perpétuellement dans les confi- 
dences des femmes. Quant à Nguéma Nsing Béré, il passe 
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les à rôder dans les plantations en quête 
s. Nous ne pouvons davantage tolérer 


#-tu jaloux ? demanda-t-il à Angone. Le moment 
il Choisi pour penser aux femmes. J’ai idée qu’il se 
quelque chose là-bas, au premier quartier. Asseng 
le Ona serait-il déjà de retour ? 

Essentant quelque malheur, le fils de Mbane Ona avait 
ll, s'était retrouvé au village, était entré dans sa case, 
ant en coupe-vent dans la chambre à coucher, il s'était 
Ïñé sur place en apercevant sa femme raide morte sur 
ledit, Il examina le cadavre, constata l'absence de sévices, 
soit d’un sachet de cuir une petite feuille de roseau roulée 
en Entonnoir et contenant une poudre blanche. Il versa un 
peu d’eau dans cet entonnoir et le ptessa dans les natines 
de la morte. Un moment après Nkene Messie éternua. Ses 
muscles se détendirent, elle ouvrit les yeux et sourit à son 
mari. Celui-ci la saisit dans ses bras, 

— Qu'est-il arrivé ? demanda: 

— Angone Endong a voulu me violer. Alors je me suis 
donné la mort. Je savais que tu viendrais me réveiller. 

— Tu as bien fait. Mais je vais aller te cacher quelque 
part. La bataille va devenir chaude. Il est prudent que tu 
te tiennes à l'écart. 

Asseng Mbane Ona se propulsa sur la rive de Bévuyeng. 
Il siffla dans une corne d’antilope, Du fond du fleuve jaillit 
une maison de pierre qui vint accoster sur le bord. Le 
Yemebem l’ouvrit, son épouse pénétra à l’intérieur et la 
porte se referma. Asseng Mbane Ona siffla de nouveau. 
La maison s'immergea. 

Revenu au village, le fils de Mbane Ona aperçut Ntou- 
toume Mfoulou et Angone Nzok qui poussaient devant eux 
une caravane de femmes. Quelques-unes pleuraient, dont 
les maris avaient été décapités. 

Âsseng Mbane Ona frappa la poitrine. Un œuf de toucan 
en jaillit, tomba à terre et se brisa. Le sol mollit. Le 
Yemebem siffla. Une énorme marmite de fer plus grosse 
qu'une case apparut. Il projeta sur les deux hommes d’En- 
gong un trémail aux fils de cuivre, les souleva et les précipita 
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dans la marmite. Il rabattit ensuite un couvercle massif qui 
adhérait fortement aux bords du récipient. Puis il libéræ 
les femmes et appela les hommes qui restaient au village. 
On frappa le tam-tam pour inviter ceux des villages envi- 
ronnants, Âsseng Mbane Ona fit placer la marmite sur trois 
grosses pierres et alluma le foyer. 

Une foule grouillante se pressait à Assia. Asseng Mbane 
Ona avait annoncé à son peuple qu’il lui donnerait les deux 
cadavres des hommes d’Engong pour la fabrication des 
fétiches de guerre. Cette nouvelle avait soulevé un enthou- 
siasme délirant parmi les populations des rives de Bévuyeng. 
On accourait de tous côtés pour se rendre à Assia. Personne 
ne voulait perdre sa part du fétiche. À la vue de cette 
gigantesque marmite sur le feu, l’on exultait, Les hommes 
d'Engong étaient bel et bien morts! On ne les reverrait 
plus trônant dans les paisibles quartiers d’Assia ! Les tam- 
tams éructaient leurs notes sonores, les balafons syncopaient 
leurs mélodies énivrantes. Vivre est chose facile quand on 
sait en profiter. 

Le feu de bois rougissait déjà la marmite. Ntoutoume 
Mfoulou et Angone Endong commençaient à étouffer de 
chaleur. Ils tentèrent à plusieurs reprises de sortir ou de 
faire éclater cette prison de fer, mais rien n’y fit. Cependant 
les bords de la marmite devenaient incandescents. 

— À quoi ressemble la mort? demanda Angone Nzok. 

— J'ai l'impression que nous n’allons pas tarder à le 
savoir, dit Ntoutoume Mfoulou. Mon opinion est qu’Asseng 
Mbane Ona ne bâdine pas. Il nous faut sortir d'ici ou nous 
allons connaître l’inconnaissable.… 


# 


Les villages d’Engong vivaient dans un semblant de quié- 
tude. Tout le monde savait que Ntoutoume Mfoulou, l'in- 
fligeur, et Angone Endong, le ramollisseur des métaux, se 
trouvaient à Okü. Qu'ils se trouvaient à Okü et que les 
combats s’y déroulaient, farouches, impitoyables. Et si le 
calme était de règle à travers tout le pays des Immortels, 
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Engouang Onde, lirréductible fils d'Ondo Mba, lui, était 
sur le pied de guerre. Que ses deux frères se trouvassent à 
Mikour Megnoung n’Ekobègne aux prises avec Asseng 
Mbane Ona de la tribu Yemebem ne lui procurait point 
de repos. Non qu'il manquât de confiance en Ntoutoume 
Mfoulou et Angore Endong. Il savait mieux que personne 
que ces deux hommes n'avaient pas leurs pareils pour rame- 
ner à ses justes proportions Ja prétendue puissance illimitée 
ls natifs d'Okü. Mais il savait surtout qu'ils n'avaient 
pas leuts pareils pour détruire sans raison et réduire à la 
misère d’une façon fantaisiste des peuplessentiers et inno- 
cents. h 

Engouang Ondo entra dans la chambre aux fétiches, celle 
qui est interdite aux femmes. Il y a fün grand miroir 
magique, une tortue géante dans une Mare de sang, un 
essaim de vampires suspendus au plafond, les crânes des 
grands hommes qu'Akoma Mba avait tués à Oki quand il 
était encore combattant et, dans un coin)entte le plancher et 
la toiture, un jiétit soleil d’un éclat insouténable. Engouang 
Ondo plongeaïle regard dans le miroir, Devant Je spectacle 
qui s'offrait À Nés yeux, il demeuta été Dans la tribu 


“ner 
exténuéin 
résistaficen ütiendait. 
Pendai fine Ona distribuait des 
fusils, de 10Mb à tous les hommes valides 
de la tb ébadétnautres tribus des rives de 


“ind nombre de fétiches. Il leur 
fMirioute éventualité, que la guerre 
Moment à l’autre. Il confiait le com- 


Il fit parquetles femmes, les enfants, les invalides dans 
une vaste groilé todhieuse au sein de la forêt. 

Engouang Ohdo nWaitendic pas le reste. Il tira sur une 
chaîne de culWfé qui pendait au milieu de la pièce et les 
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“ cloches d'Engong se mirent à tinter, Il ouvrit un placard, 


prit une ceinture de cuir munie d'étuis en peau de daman 
et la serra autour des reins. Il prit une baguette magique 
et un petit tambour-fétiche, sortit de la chambre à mystères, 
atriva sur la véranda ct siffla, Ondo Biyang, fils d'Akoma 
Mba, Mguéma Nsing Béré, fils de Nsing Béré Mba et Medza 
me Moulou, fils de Mfoulou Engouang, l'y rejoignirent 
instantanément. 

_— Que chacun tienne la baguette, dit-il. 

Tous posèrent la main sur la baguctte magique. Engouang 
Ondo tourna sa bague de cuivre autour de son index et 
en donna un petit coup sur le bâton magique. Ils se déma: 
térialisèrent. Quelques temps après ils se rematérialisèrent 
dans un corps-de-garde d’Assia, Engouang Ondo montra la 
marmite sur le feu au milieu de la rue du village et dit : 

_ Mone Ebo et Nkomo Teghe Bikié sont là dedans. 
Qu'un d’entre vous les délivre. 

Medza me Mfoulou se leva et cria : « O Mone Ebo! 
Pourquoi ne m'appellestu pas au secours? Tu es mon 
aîné, tu bises les roches et assouplis les fers. Mais moi, 
Medza me Mfoulou, j'assainis les terrains que tu as préparés. 
Je suis la lime qui rend les fers utilisables, Appelle-moi 
au secours, Mone Ebo, appelle ton frère cadet au secours 
et ta vie sera belle ! » Ilse frappa la poitrine, en sottit une 
fiole noire pleine d’une pâte rouge, la pâte qu’Alkoma Mba 
avait répandue dans son berceau quelques instants après 
sa naissance. Medza me Mfoulou possède une énorme quan- 
tité de ces fioles dont il se sert en certaines circonstances. 
Il bondit au milieu de la cour et brisa la fiole contre la 
marmite. Celle-ci éclata avec un gtondement sourd. Ntou- 
toume Mfoulou et Angone Endong se projetèrent jusqu’au 
corps-de-garde, couverts de sueur, les muscles en feu. 

— À boire! À boire, dirent-ils. 

Medza me Mfoulou leur tendit une grande calebasse d’eau 
fraîche, Ils burent avidemment. Engouang Ondo dit : 

__ Raconteznous ce qui s’est passé. Comment n’avez- 
vous pas pu sortir de cette marmite ? 

__ Nous avons tout essayé, dit Angone Endong. Elle 
était probablement plus difficile à détruire de l'intérieur que 
de l'extérieur, Mais ce qu’il faut reconnaître, c’est qu'Asseng 
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Mbane Ona est exceptionnellement puissant. Je n'arrive 
pas à comprendre comment a-til pu déjouer le boulet de 
Long Bibi. 

— Le temps est passé, dit Engouang Ondo, où l’on fati- 
guait un ennemi en le pourchassant avec un boulet de 
Long Bibi. Maintenant il faut utiliser d’autres moyens. Mais 
voilà Asseng Mbane Ona qui se dirige vers nous. Nous le 
laisserons d'abord parler, puis je lui répondrai, Que personne 
n’agisse sans mon ordre. 

L’éclatement de la marmite avait stupéfait Asseng Mbane 
Ona. Comment ? Ces hommes d’Engong ne devaient-ils 
jamais mourir ? Qui étaient-ils ? Où était la source de leur 
puissance ? 

Le fils de Mbane Ona s’aperçut que les hommes d’Engong 
devenaient de plus en plus nombreux à Assia, Jaillissaient- 
ils du néant ? Comment n’avait-il pas vu arriver les quatre 
nouveaux venus qui causaient maintenant au corps-de-garde ? 
Il s'arrêta devant les Immortels et dit : 

— Je ne comprends pas, Quand j'étais à Engong, on m’a 
donné deux hommes, Il appartient d’en faire ce que bon 
me semble. Mais voici que d’autres arrivent à la rescousse 
sans y être invités. Eétice ainsi qu’on a l'habitude de régler 
les palabres à Engong ? Pour ma part je n'ai pas affaire à 
vous tous, Je ne voué connais pas. Deux hommes m'inté. 
ressent : Angone Endong et Ntoutoume Mfoulou. Il ne 
me serait naturellement pas désagréable de vous démolir 
lun après l'autre. Mais je n'ai aucune envie de souiller ma 
conscience de crimes inutiles. On ne doit pas tuer pour le 
simple plaisir de tuer, Votre présence ici ne se justifie pas. 

Engouang Ondo dit : 

— On t'a donné deux hommes. Et ces deux hommes 
sont encore vivants, Si tu n'arrives pas à les égorger, je 
suis prêt à L'offrir deux autres à la place. Nous ne faisons 
jamais les choses à moitié. Nous sommes généreux et tenons 
toujours nos promesses, Le gibier est abondant. A toi d’en 
profiter. 

Asseng Mbane Ona se frappa la poitrine. Une hotte de 
fétiches en sortit qu’il posa sur le sol. Il siffla. Deux petits 
hommes jaillirent de la hotte armés de rameaux mouillés 
et se précipitèrent sur Ntoutoume Mfoulou et Angone Nzok, 
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les frappèrent chacun d’un coup de rameaux, puis dispa- 
rurent. Soudain la terre trembla. Asseng Mbane Ona vola 
vers le gouffre de la vie. Tout à coup, comme par enchante- 
ment, Ntoutoume Mfoulou et Angone Nzok furent enlevés 
de terre, passèrent au-dessus des cases comme des feuilles 
mortes portées par le vent et tombèrent brusquement sur 
le terre-plein. 


:, 
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Au village, Engouang Ondo donna des ordres. La ten- 
sion montait déjà chez les Yemebem. Les fusils crachaient 
le feu. On tirait sur les gens d’Engong. Les tam-tams de 
guerre bourdonnaient. Toutes les tribus situées sur les 
rivesde Bevuyeng venaient à la rescousse. La rage s'était 
emparée des hommes. Les chefs de guerre rangeaïent leurs 
troupes le long du fleuve Bevuyeng, sur les pistes qui sil- 
lonnent la forét, au bord des rivières, partout. Le gronde- 
ment des fusils assourdissaient les oreilles. Tous les quartiers 
d’Assia vomissaient des flammes et de la fumée. 

Les hommes d’Engong avaient également sorti leurs 
fusils. Sur l’ordre de leur chef ils se mirent à tirer. 

Le fusil d'Ondo Biyang porte le nom de Ngoung Nga, le 
Calao. Le grand magicien qui le lui avait remis après l'avoir 
préparé dans un grand mets-fétiche avait exigé un sacrifice 
humain. Ondo Biyang avait alors offert sa sœur. C’est pour- 
quoi, en guise de plaisanterie, on dit à Engong qu'Ondo 
Biyang a sacrifié sa sœur pour avoir un fusil. Il manie ce 
fusil avec une précision hors de comparaison. Ngoung Nga 
ne se charge pas. Il suffit d'appuyer sur la détente et les 
coups partent automatiquement. Ondo Biyang sortit donc 
Ngoung Nea de son fourreau et se mit à déverser la mort 
sur les Yemebem et leurs partisans. 

Nguéma Nsing Béré dégaina un énorme sabte, bondit au 
milieu de ses ennemis. Les têtes commencèrent à voler de 
tous côtés. Muni d’un gourdin de fer, Medza me Mfoulou 
se propulsa sur le champ de bataille. Les crânes éclataient 
çà et là. Trois hommes d’Engong, trois Délogeurs, terri- 
fiaient les rives de Bevuyeng. 
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fhOndo se frotta la poitrine, en sortir un œuf de 


perro “Qu'il brisa sur le sol. La terre s’ouvrit, laissant 
échapël une grosse boule de caoutchouc qui souleva 
Engoulig: Ondo et l'emporta dans les airs. Elle se stabilisa 
à uneMiltitude permettant au chef de l’armée d’Engong de 
suivreMattentivement les péripéties du combat. 

Mals revenons sur le terre-plein. 


Asseng Mbane Ona siffla. L'anneau de cuivre décolla du 
fond de l’abime. Angone Endong et Ntoutoume Mfoulou 
se tenaient déjà debout lorsqu'il émergea du brouillard arc- 
en-ciel. Ils eurent juste le temps chacun de faire un bond 
de côté tandis qu’il passait en trombe. 

Un instant après le voilà qui revient. 

Ntoutoume Mfoulou plongea la main dans son sac, en 
sortit un filet en toile d’araignée et le balança sur l'anneau, 
Pris dans les mailles du filet, le gros cerceau de cuivre 
roula à terre. Ntoutoume Mfoulou retira de son sac une 
petite fiole emplie d’un liquide rougeâtre aux propriétés 
magiques. Il brisa la fiole sur l’anneau de cuivre. Un 
bouillonnement se produisit, qui dégagea d'énormes buées 
chaudes. Puis une explosion. L’anneau de cuivre éclaté 
céda la place à un homme gigantesque musclé comme un 
baobab, massif comme un gorille. Ses yeux bleus, ses che- 
veux roux et le tein blanchâtre de sa peau révélèrent à Ntou- 
toume qu'il s'agissait d’un albinos. Il portait autour de ses 
reins un pagne multicolore et des gris-gris aux poignets, 
au cou et aux chevilles. 

Ntoutoume Mfoulou fut ahuri. Angone Endong battit 
les mains de surprise, Du haut du ciel, Engouang Ondo 
poussa une exclamation d’étonnement. Ce fameux anneau 
de cuivre n’était donc que le vêtement d’un homme, de 
cet albinos ! On s'était battu contre un homme sans s’en 
rendre compte ! En vérité les hommes d'Okü commençaient 
à ridiculiser la descendance d’Ekang Na ! 

Mais l’albinos bondit et se tint face à Ntoutoume Mfou- 
lou et Angone Endong. Il dit : 

— C'est moi Eya Mbane Ona, frère jumeau d’Asseng 
Mbane Ona. Que nous voulez-vous ? 

Les deux hommes d’Engong ne savaient que répondre. 
Ils se regardaïent interdits. Eya Mbane Ona reprit : 
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— Allons, parlez. On ne provoque pas impunément les 
gens chez eux. Pour quelle raison êtes-vous venus nous 
assaillir ? 


. Angone Endong bégaya des injures. Ntoutoume Mfoulou 


dit 


— Nous prendstu pour des bébés? Sale buveur de 
sang! C’est à cause de toi qu’Asseng Mbane Ona devait 
verser le sang d'Engong dans ce sinistre trou brumeux, 
n'est-ce pas ? Eh bien, le sang d’Engong, tu ne le boiras 
pas, triste vampire. 


Eya Mbane Ona darda sur Ntoutoume Mfoulou un regard 
de feu, Deux corbeaux jaillirent de ses narines, s’enfuirent 
à tire-d’aile en croassant. Deux genettes sortirent de ses 
oreilles, bondirent à terre et disparurent dans la brousse. 
Un hibou hulula quelque part. Les arbres de la forêt fris. 
sonnèrent, 


Eya Mbane Ona se frappa la poitrine, en extirpa un petit 
tam-tam qu’il se mit à battre frénétiquement. ‘Brusquement 
il cessa de le battre. Un silence angoissant oppressa la 
nature, La vie parut s'arrêter. Eya Mbane Ona saisit le 
petit tam-tam et le balança sur la tête de Ntoutoume Mfou- 
lou. On entendit les pleurs des fantômes apeutés. Le tam- 
tam bascula, se colla sur le dos de Nyébé Mone Ebo et se 
mit à grandir et à grossir. Puis soudain il s’ouvrit, happa 
Ntoutoume Mfoulou et se referma. Eya Mbane Ona hurla. 
Deux fils de cuivre tombèrent sur l'énorme tam-tam, s’en- 
roulèrent tout autour, puis se tenditent par les extrémités. 
Eya Mbane Ona mit un genou en terre, saisit les extrémités 
des fils, poussa un rugissement féroce, s’arc-bouta et tira 
sur les cordes, Le tam-tam fut enlevé de terre ct vint se 
plaquer contre sai poitrine, Il se redressa vivement, bondit 
et tomba dans le gouffre de la vie. De voir un albinos des- 
cendre dans son repaire avec un aussi gigantesque tam-tam 
éberlua Asseng Mbane Ona. Mais son frère s’empressæ de 
dissiper son étonnement : « Je suis ton frère Eya Mbane 
Ona. On m'avait mis dans l'anneau de cuivre le jour de 
notre naissance, C’est cet ignoble personnage qu’on nomme 
Mtoutoume Mfoulou qui vient de briser cet anneau, fe 
forçant ainsi à me présenter au grand jour. Mais je lai 
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aussitôt enfermé dans le tam-tam magique d’où nul homme 
au monde ne pourra le sortir. Qu'en faisons-nous ? » 

_— Je suis heureux de savoir que l'anneau de cuivre. 
n'était pas un simple objet et que j'ai un frère jumeau, 
Eya Mbane Ona. À nous deux, nous allons prouver à ces 
macabres personnes que les rives de Bevuyeng sont inviola- 
bles. Ces hommes d'Éngong nous prennent sans doute pour 
des mangeurs d'herbes. 

— Que se passetil? demanda Eya Mbane Ona. J'en- 
tends le grondement des fusils. Se bat-on dans les envi- 
Tons ? 

—— La guerre a gagné tout notre pays. Les Yemebem 
et les tribus voisines luttent contre l'invasion des hommes 
d'Engong. Et ils luttent courageusement. 

_— Alors tuons ce Ntoutoume Mfoulou et sortons de ce 
trou. Nous ne pouvons pas abandonner nos populations à 
a merci de ces monstres sans pitié, frère Asseng Mbane. 

__ Tu as raison, frère Eya Mbane. Tuons-le et allons 
aider nos hommes à combattre ces soi-disant immortels. 

Eya Mbane Ona se frappa la poitrine. Il en sortit une 
calebasse pleine d’un liquide de couleur grise et en aspergea 
le tam-tam. Puis il dit : 

— Sortons d'ici. 

Ils sortirent du gouffre. Sur le bord Eya Mbane Ona se 
pencha, vomit une boule de feu qui tomba sur le tam-tam 
et l'enflamma. Alors lui et son frère firent face à Angone 
Endong. 

Ntoutoume Mfoulou s’ébroua comme un buffle qui 
s'éveille. IL plongea la main dans son sac, en retira une 
corne d’antilope emplie de cire noire qu'il planta sur le 
bois du tam-tam. Il sortit encore de son sac un grelot magi- 
que et donna un coup sur la corne. Le tam-tam explosa au 
moment même où il s’enflammait. Au contact des flammes, 
Ntoutoume Mfoulou se frappa la poitrine. Une fronde en 
jaillit qu'il arma avec un galet. Puis il visa la boule de 
caoutchouc qui portait Engouang Ondo dans le ciel et tira. 
Le galet percuta la boule qui fit un bond. Engouang Ondo 
regarda en direction du gouffre. Il mit la main dans son 
sac, prit une gourde d’eau, la lança dans le trou au brouillard 
arc-en-ciel. Dès qu’elle parvint au sommet de ce brouillard, 
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la gourde éclata et une véritable pluie inonda le fond de 
Vabime. Le feu s’éteignit. Ntoutoume Mfoulou poussa un 
hurlement épouvantable. La foudre tomba dans le trou, 
provoquant au contact du brouillard arc-en-ciel une défla- 
gration assourdissante. Le fils de Mfoulou jaillit du trou 
comme un bolide. Les bords du gouffre s'affaissèrent dans 
un tremblement terrifiant entraînant dans leur chute ce qui 
se trouvait alentour : huttes, arbres et même le grand oveng 
qui se brisa dans un éclatement de branches meurtries. Du 
gouffre de la vie il ne restait plus rien. Le brouillard arc- 
en-ciel avait, lui aussi, disparu comme par enchantement. 
Ce spectacle scandalisa les deux fils de Mbane Ona. 
Révaientils ? Etaient-ils victimes d’une hallucination ? 
Qu’était devenu le gouffre de la vie? Et cet homme, ce 
Ntoutoume Mfoulou qui se tenait maintenant, ironique et 
moqueur devant eux, comment avait-il pu échapper au feu 
du tam-tam ? Où allait la vie? Où allait le monde ? 
Ntoutoume Mfoulou profita de ce moment de flottement 
pour administrer à Eya Mbane Ona un coup de poing 
mabistral au menton. Le Yemebem partit en arrière les 
quatre fers en l’air, mais, tel un chat, se retourna vivement 
et alla se tenir hors de portée des coups de Nyébé Mone 
bo. Celui-ci bondit sur lui. Mais le fils de Mbane Ona 
se frappa la poitrine. Une cognée massive en sortit qu'il 
brisa violemment sur la tête de son adversaire, arrêtant net 
son élan. Atroce, la douleur qui tenaillait les entrailles de 
Mone Ebo Mfoulou. Il se courba, tenant la tête de ses 
deux mains, Une autre cognée s’abattit sur sa colonne ver- 
tébrale où elle éclata. Ntoutoume Mfoulou se redressa len- 
tement, saisi d’un tremblement nerveux. Il se frappa la 
poitrine, en sortit une fiole pleine d'huile de boa qu'il se 
mit à boire à petites gorgées. Une fraîcheur vivifiante étei- 
gnit le feu qui sévissait dans ses entrailles. Il éternua trois 
fois. Des larmes de courroux humectèrent ses yeux. 
empoigna Eya Mbane Ona et Eya Mbane Ona l’empoigna. 
Ils lüttèrent, luttèrent. Personne ne parvint À terrasser 
l'autre, Ils s’assenèrent des coups et s’aperçurent que ces 
coups étaient inutiles, Les sabres dont ils se frappèrent se 
brisaient comme de simples morceaux de bois. Ntoutoume 


Mfoulou sifflota : 
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Vi! Violi! Violi! Vio! Vi! Vi! 
Saturé de force et de puissance, 
Je voudrais rencontrer un égal ! 
Vi! Violi! Violi! Viol Vi! Vi! 
C’est moi Nyébé Mone Ebo Mfoulou, 
Les marteaux qui brisent les roches 
Et assouplissent les fers ! 

Vi! Violi! Violil Vio! Vi! Vi! 
Que la mort me tue 

Si elle en est capable ! 

Vio! Viol! VilWioli! Vio! 


\ 


blanc émit un sifflement 
noüVeau Eya Mbañe Ona et 
Siffla, Du pays des fantômes 

fént deux chaînes de fer qui 
foulèrent aux pieds d’Eya Mbane 
Hepoussa brusquement sa victime 

g tiraiènt sur la chaîne. Eya 
à s’enfoncer dans le sol. Lorsqu'il 
j Maux aisselles, le fils de Mfoulou 
if d'Andome Ella Mezang dont il porte 


Il s’arc-bouta. Son M 
strident. Ntoutoume Salsll 
Vattira contre sa poittinen 
Evine et Ekang lui 
jaillirent de terre et 
Ona. Ntoutoume, Mie 
pendant que Evinen 


s’y trouva en 
l'aspergèa de 


toujours Sur lui. Eya Mbane Ona sentit ses 
forces 1 On corps s’alourdit puis devint flas- 
que. Alf Mfoulou le saisit par les épaules et 


by lâchèrent la chaîne. Eya Mbane Ona 
léhfe Comme projeté par un ressort et se plaqua 
dé Nyébé Mone Ebo tandis que la chaîne 


288 


Tout le peuple d’Engong accourut. On se bousculait, on se 
pressait sur la grande place de Wor-Nzok. Chacun voulait 
voir de près Nyébé Mone Ebo qui ramenait d'Okü un 
prisonnier albinos puissant de la tribu Yemebem. C’est cet 
homme, disait-on, qui avait malmené Obiang Medza et Nzé 
Medang sur les rives de Bevuyeng. Mais il avait fini par 
se heurter à Nyébé Mone Ebo, l’infligeur à sens unique qui 
pleure tous les jours parce qu’il voudrait rencontrer un égal. 
Et Nyébé Mone Ebo l'avait saisi comme un faucon s’empare 
d’une tourterelle. Et maintenant cet homme qui se croyait 
puissant était là, prisonnier, exposé aux regards moqueurs 
et diatribes des femmes et des enfants. 

— Que dit-on ici au village, amie qui as le même mari 
que moi ? J'arrive de la plantation et je ne sais pas ce qui 
se passe. 

— Est-ce encore à demander, amie que je hais mais que 
je suis obligée de subir ? Tout le monde se rend à Wor-Nzok 
voir Nyébé Mone Ebo qui ramène d'Okü un prisonnier 
albinos. Il paraît que cet homme est très beau malgré sa 
couleur de sanglier gratté. 

— La couleur ne dit rien. Un homme beau est un homme 
beau. Mais que ne fera pas Nyébé Mone Ebo dans ce pays ? 
Où est-il allé dénicher un albinos ? 

— Je ne sais pas encore. Certains bruits disent que cet 
albinos est le frère d’Asseng Mbane Ona, l'homme de la 
tribu Yemebem qui est venu ici il n’y a pas longtemps. Tu 
te souviens qu’on nous avait cachées pour nous empécher 
de voir cet homme. Nyébé Mfoulou et Angone Endong 
sont allés dans son pays. Nous savons ce que cela signifie 
quand ces deux hommes se déplacent : bagarres, guerre et 
tout le reste... 

Et ces commentaires de femmes ne connaissaient plus de 
cesse. 

La grande place de Wot-Nzok s'était noyée dans la foule 
qui avait formé un vaste cercle autour de Ntoutoume Mfou- 
Jou. Avec son prisonnier, il était la cible de ces milliers de 
regards. 

— Ami Memini, je te dis que les hommes du clan de 
Meyé finiront par commander tout Engong. Les démonstra- 
tions de puissance que Ntoutoume Mfoulou ne cesse de 
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faire depuis un certain temps en sont la meilleure preuve. 
Le fils de Mfoulou ne s'amuse pas. Il poursuit un but 
déterminé et il va bientôt l'atteindre. Regarde la façon dont 
il a ligoté cet homme ! pr 

— Ami Mikane, ne parle pas ainsi. Il y a trop d'oreilles 
autour de nous. En outre ne crois pas que les autres vont 
se laisser faire. Engouang Ondo ne cédera jamais sa place 
à quelqu'un. à 

— Hé vous deux, que dites-vous à? De quoi parlez- 
vous ? demande un homime-puissant du clan de Mba. 

— Nous ne disons rien. Nous parlons de la chasse aux 
crevettes et de la pêche aux singes ! 

— Tu bafouilles, frère Mikane! Qu’entends-tu par 
chasse aux crevettes et pêche aux singes ? 

— Laisse tomber. Tout ça c’est la même chose. Pourvu que 
ce jeune écervelé nous laisse la paix. Il est top méchant, 
ce jeune homme-à. C'est lui qui m'interdira l'accès de 
Wor-Nzok. Il est toujours en train de fureter partout, en 
quête d'inculpations plus ou moins justifiées. On ne peut 
plus compter le nombre de personnes qu’il a expédiées aux 
travaux forcés à Bikalik chéz Beka b'Oyono. 

— Et comment l’appellé-ton ? 

— Bobeba. C'est un enfant naturel né d’Engouang 
Ondo, d'Angone Endong et d’une jeune fille d'Okü, Ja 
belle danseuse d'Agneng (1) qui a fait parler d elle ici. Elle 
a été l'amante de ces deus hommes. De ces relations est né 
Bobeba qui refemble à Engouang Ondo de la tête aux 
hanches tandis Quesplus, bas il a les pieds arqués d'Angone 
Endong ! Ils se sont querellés au sujet de cet enfant, chacun 
prétendant que eest son fls et apportant pour preuve la 
ressemblance qu'il 6h avait. Finalement Akoma Mba, a 
tranché le palabre en appelant l'enfant Bobeba, fils de deux 
hommes. Ainsi son nôm est Bobeba Engouang y’Angone. 

— C'est trop compliqué. Et quel est son rôle ? 

— Sinistre. Il passe son temps à écouter aux portes et 
à rapporter à Nzé Medang c qu’on dit de mal des princi- 


(4) Agneng : danse à laquelle participent hommes et femmes; voir à 
la page 294, 
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paux dirigeants d'Engong. Et les condamnations aux travaux 
forcés de pleuvoir, 

— Il est dangereux, ce jeune homme, 

— Comme une vipère. Le voilà qui s'en va maintenant 
écouter ce qu’on dit dans l’autre groupe là-bas. 

À ce moment Akoma Mba imposa le silence, Puis il 
parla porc-épic. Oyono Mba traduisit f 

— Comme vous le voyez, vous tous qui êtes rassemblés 
ici, Ntoutoume Mfoulou vient d'arriver d'Okü. Il n'y a 
plus à se demander comment est-il arrivé. Se demande.t-on 
comment tombe la pluie alors qu'elle a déjà transformé les 
rigoles du village en torrents tumultueux > Ntoutoume 
Mfoulou est arrivé d'Okü avec un prisonnier, Et ce pri- 
Sonnier s’appelle Eya Mbane Ona, homme-puissant de la 
tribu Vemebem, frère jumeau d’Asseng Mbane Ona que 
certains d’entre vous ont vu ici à Engong. Mais laissons 
Ntoutoume Mfoulou nous dire ce qui s'est passé et ce qui 
se passe encore sur Les rives de Bevuyeng. 

— Eya Mbane Ona, dit Nyébé Mone Ebo, que Nzé 
Medang et Obiang Medza ont combattu sans Je savoir, 
vivait dans l'anneau de cuivre qui terrifiait toutes les tribus 
des rives de Bevuyeng. Il buvait du sang d’hommes-puissants 
qu’on lui offrait en sacrifice pour renforcer sa puissance et 
celle de son frère Asseng Mbane Ona. Tous deux devaient 
couronner leur initiation par le sacrifice d’un ressortissant 
d’Engong, ce qui leur aurait conféré l’immortalité absolue 
et rendre la tribu Yemebem plus puissante que toutes les 
autres tribus de la terre. C'est alors qu'Eya Mbane Ona 
serait sorti de sa coquille pour dominer le monde avec son 
frère Asseng Mbane Ona. C’est pourquoi ce dernier est allé 
enlever Oyane Medza à Maane Meni chez Assangone Obiang. 
Et si Nré Medang et Obiang Medza n'étaient pas à Okü à 
ce moment-là, la fille de Medza m'Otoughou serait mainte- 
nant le fétiche protecteur de la tribu Yemebem, Et nous 
n’aurions rien pu faire contre notre Propre fille devenue 
esprit superpuissant et utilisant Pour nous combattre deux 
hommes aussi puissants qu'Eya et Asseng Mbane Ona, Voilà 
Pourquoi, n'ayant pas réussi à égorger Oyane Medza et 
s'étant battus vainement contre Né Medang et Obiang 
Medza qui ont fini par leur échapper, Asseng et Eya Mbane 
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Ona se sont rabattus sur Engong pour réclamer deux hom- 
mes en rançon des dommages qui leur ont été causés au 
cours de cette bataille. Mais ils n’ont pas compté avec la 
clairvoyance et la sagesse du père Akoma qui leur a géné- 
reusement offert Angone Endong et Nyébé Mfoulou. Arrivés 
chez les Yemebem nous nous sommes battus comme ils ne 
s’y attendaient pas et j'ai pulvérisé l’anneau de cuivre, 
livrant ainsi son secret au grand jour : ce n'était que la 
carapace protectrice d'Eya Mbane Ona. Mais le combat n’est 
pas terminé. La guerre est allumée sur les rives Bevuyeng. 
Asseng Mbane Ona va se déchaîner. Comme Angone 
Endong et Beko Ondo désirent ardemment lui dire quelques 
mots, je trouve inutile d'y retourner. 

Des acclamations fusèrent de la foule. Ntoutoume Mfou- 
lou siffla. Un petit tambour jaillit de sa narine gauche et 
tomba sur le sol. Ï1 mit la main dans son sac, en sortit un 
œuf de margouillat qu’il brisa sur le tambour. Et celui-ci 
explosa en laissant échapper d’épaisses volutes de fumée. 
Lorsque toute cette fumée se fut dissipée, à la place du 
tambour se trouvait à présent une énorme cage aux barreaux 
de fer, Le fils de Mfoulou fit un signe. Obiang Medza et 
Nzé Medang allèrent se tenir de part et d'autre de la porte 
ouverte de fe cage: Nyébé Mfoulou mit encore la main dans 
son saé, éfltetiranune fiole contenant du lait de truie. Il 
versa de té lait au les liens qui l’enserraient à Eya Mbane 
Ona. Les chaînes se rompirent et Ntoutoume Mfoulou 
poussa: brutalement, son prisonnier dans la cage. Obiang 
Medzal et Nz6 Médhng en refermèrent immédiatement la 
porte. « Vous assuterez à tour de rôle la surveillance du 
prisonnier, leur dit Nyébé Mfoulou. La petite clochette que 
vous voyez accrochée derrière la cage tintera à la seule 
pensée d’Eya Mbane Ona de tenter de faire quelque chose 
pour s'évader. Alors vous l’aspergerez de la sueur d’Andome 
Ella Mezang et il se ramollira. Son cas sera réglé au retour 
d’Engouang Ondo. » 

L'on acclama encore Ntoutoume Mfoulou. Akoma Mba 
parla porc-épic et Oyono Mba traduisit : « Akoma félicite 
les marteaux de Mfoulou de l'excellent travail qu’il vient 
de faire. Tous les jeunes gens d’Engong doivent imiter ses 
exemples. On nest pas Délogeur pour jouer aux cauris, 
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boiredu vin de palme et courir les félimes. Engong doit 
#imposer par le sérieux, la bravoute elles exploits de ses 

#s Ainsi nous éviterons les désagréablé# surprises que les 
peuples d'Okü n’ont pas fini de nous téllérver. » 

fe formidable ovation souligna l'aflfrobation générale. 
Bt peu à peu la foule se dispersa. 

Nzé Medang et Obiang Medza installèrent la cage dans 
un hangar. Le soir on servit au prisonniell un repas copieux : 
quartier de mouton cuit dans de la sauce d’arachide, canard 
préparé dans du « ndok » ou chocolat sauvage, six mets de 
poisson cuit à l'étouffée, le tout appuÿé par quatre gtos 
Paquets de banane pilée. C'était la première fois qu'lya 
Mbane Ona mangeait les aliments de la femme. 11 les trouva 
exquis et mangea avec un appétit de tigre affamé. Ensuite 
il vida cinq calebasses d’eau de source, Il sourit d’aie, 
regarda Obiang Medza qui assurait son tour de garde et qui 
lobservait attentivement. Obiang Medza lui rendit son sou- 
tire. 

— Que compte faire de moi ton frère Ntoutoume Mfou- 
lou ? demanda-t-il à Obiang Medza. 

— Je ne suis pas dans sa tête, lui répondit celui-ci. 

— Tu dois au moins en avoir une idée ? 

— Je n’en ai pas la moindre. Et quand bien même je 
l'aurais, je ne te la communiquerais pas. 

— Et pourquoi donc ? 

— Parce que tu as voulu boire le sang de ma sœur. 
Cette injure mérite réparation. S'il ne dépendait que de 
moi, je l'aurais déjà expédié au pays des fantômes. 

— Je ne sais pas de quelle sœuf tu parles. Je n’ai jamais 
vu ta sœur. Pourquoi m'accuses-tu d’avoir voulu boire son 
sang ? 

— Me prendrais-tu pour un idiot ? Veux-tu me dire la 
raison de ta présence dans cette cage ? 

— C'est justement ce que je voudfais savoir. 

Fa Et bien, quand Nyébé Mone Ebo passera tout à 
1 heure pour la ronde, tu lui poseras la question. Maintenant, 
trêve de conversation et ne t’avise surtout pas de tenter 
quoi que ce soit. Je serais alors trop heureux de couper 
court à tes Jours. 


Is se turent, Peu à peu, la nuit tombait sur Engong. 
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Glissant à travers des nuages blanchâtres, une grosse lune 
ronde montait lentement dans le ciel. Les tam-tams et les 
tambours bourdonnaient chez Bengone Ebé où l’on dansait 
l’agneng. Cette danse a été amenée à Engong par une jeune 
femme d'Okü du nom d’Abendang, fille de Mfa Assoumou 
de la tribu Yemendzang. Cette jeune femme, d’une beauté 
extraordinaire, avait conquis le monde d’Engong et par son 
superbe physique et par sa merveilleuse façon de danser. 
Ce qui fait la réputation d’Agneng, c'est que chacun est 
libre de choisir son pas sans se préoccuper de celui des 
autres. Les jeunes et les vieux peuvent danser sans discri- 
mination. Un gendre peut danser avec sa belle-mère, un 
père avec sa bru ce qui est formellement interdit dans les 
autres danses. On danse toute la nuit jusqu'au lever du 
jour. On danse encore au milieu du jour jusqu'au moment 
où le soleil, exténué par sa longue course, tombe de l’autre 
côté de l'horizon, s'éteint dans le puits des ténèbres et, 
pendant que les hommes dorment, traverse la terre de part 
en part pour aller s’allumer au point où il se Ièv 

L’Agneng a modifié quelque peu les habitudes d'Engong. 
Pour la première fois les femmes d’Engouang Ono, celles 
d’Angone Endong, de Nioutoume Mfoulou et de Nzé 
Medang ont été autorisées à danser. Les jeunes gens en 
ont profité pour les serrer contre leur poitrine, Ces quatre 
hommes étant d’une jalousie exécrable, pouvait-on se per- 
mettre de manquer pareille occasion ? Quand on danse 
l’agneng, on ne se soucie pas de savoir ce que fait sa 
femme, étant soi-même trop occupé avec sa partenaire. Et, 
comme celle-ci doit obligatoirement être l’épouse d’un autre 
la danse n’en revêt que plus d’excitation. C'est alors le 
déchaînement, Pas une fois autant de liberté n’a été accor- 
dée aux femmes d’Engong que pendant l’agneng. Et elles 
n’ont jamais cessé de bénir Abendang Mfa, même lorsqu'elles 
ont su qu’elle était devenue l’amante d’Engouang Ondo et 
d’Angone Endong. 

Mais quittons les danseurs d’agneng et retournons sur 
les rives de Bevuyeng. 


Je sème le vent ! 


Oui ! 
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Je tire l'éléphant ! 

Oui ! 

Ce jour est un dimanche ! 
Oui ! 

Que les oreilles écoutent ! 
Qu'elles écoutent le Mvett ! 


Asseng Mbane Ona se tourna vers Angone Endong et lui 
demanda : 

_— Où Ntoutoume Mfoulou emporte-t-il mon frère Eya ? 

— À Engong Nzok Mebeghe Me Mba, l'olivier dressé 
sur la colline que toutes les tribus voient, répondit-il. Lors- 
que Mone Ebo a attrappé quelqu'un comme il vient de le 
faite, on est sûr que la victime ne remettra plus sa main 
à la bouche. Tu peux donc considérer la vie de ton frère 
Eya comme terminée. 

Le courtoux fait vibrer Asseng Mbane Ona. Ses muscles 
se raidirent, Il fit un saut périlleux puis plongea dans le 
sol. Il s’enfonça dans les entrailles de la terre, se dirigea 
vers le Nord-Est et alla surgir à la tribu des Ayakoma. 
Ayangoum, le grand magicien, fumait tranquillement sa pipe 
au corps-de-garde. Reconnaissant Asseng Mbane Ona, il se 
renfrogna. 

— Que viens-tu faire ici ? lui demanda-t:il. 

= Tout va mal sur les rives de Bevuyeng, répondit le 
fils de Mbane Ona. Mon frère Eya vient d'être fait prison- 
nier ; le trou de la vie est bouché ; jusqu’à présent le sang 
d’Engong n'a pas coulé, La guerte est allumée, on se bat 
partout. Mais je ne me fais aucune illusion : si tu n'inter- 
viens pas, les tribus des rives de Bevuyeng vont être détrui- 
tes. Engouang Ondo, le chef de l’armée d’Engong, n’a même 
pas encore bougé. C’est toi qui m’as forgé comme on forge 
une cognée. Mon sort est entre tes mains. Fais quelque 
chose. à 

Ayangoum dit : 

— C'est très bien. Tout cela était prévu. Prends ce 
grelot. Dès que tu arriveras chez toi, fais-le éclater dans 
l'air. Tu verras ce que tu verras. 

Asseng Mbane Ona saisit le grelot, bondit, passa dans 
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les airs. Lorsqu'il atteignit les rives de Bevuyeng, la guerre 
y faisait des ravages. Des villages brûlaient, le pays était à 
feu et à sang. Les combats s'étaient portés de l’autre côté 
du grand fleuve et s’enfonçaient plus avant vers le Nord. 
Angone Endong qui, dès la disparition d’Asseng Mbane 
*Ona, ne s'était même plus soucié de lui, avait rejoint Ondo 
Biyang, Nguéma Nsing Beré et Medza me Mfoulou. Il avait 
alors pris la direction des opérations en bégayant des ordres. 
Avec une ardeur nouvelle les hommes d’Engong se ruaient 
sur leurs ennemis, féroces comme des tigres. Ils massacraient, 
ils incendiaient. Hommes, femmes, enfants, tout fuyait 
devant eux. 

Engouang Ondo vit venir Asseng Mbane Ona et devina 
que cet homme avait fait l’acquisition d’une arme terrible. 
Il envoya à ses frères qui se battaient le perroquet messa- 
ger. Angone Endong le reçut, rappela les trois jeunes gens 
et leur dit : « Beko Ondo ordonne de cesser le combat et 
de le rejoindre là-haut. Il doit se passer quelque chose de 
grave, Partons d'ici. » Ils s’envolèrent et rejoignirent 
Engouang Ondo dans le ciel. Il leur dit : « Camouflez-vous 
dans ce gros nuage et munissez-vous chacun d’un petit miroir 
magique afin de suivre ce qui va se passer sur terre. Je 
descends me mesurer avec le Yemebem. » 

Asseng Mbane Ona arriva à Assia. Il lança le grelot 
dans l'atmosphère et le grelot éclata. Le silence tomba, 
lourd comme une montagne, Asseng Mbane Ona se dirigea 
vers le fleuve et disparut dans les eaux de Bevuyeng. 

Engouang Ondo s'abattit dans la cour d’Assia. Dès qu’il 
toucha terre le sol explosa à ses pieds, une volée de plombs 
couvrit son corps. Beko Ondo rebondit comme une balle de 
caoutchouc et alla se tenir à l’autre bout du village. Mais 
cet endroit explosa à son tour et À nouveau une nuée couvrit 
le fils d'Ondo Mba. Il remonta en trombe dans le ciel. Il 
dit à ses frères : 

— La terre est devenue intouchable. On dirait que les 
gens tirent des entrailles du sol. Où qu’on mette les pieds, 
la terre éclate, laissant échapper une nuée de plombs. Je 
ne sais même plus où se trouve Asseng Mbane Ona. 

Angone Endong dit : 

— Il. il faut faire quelque chose. Ce petit morveux ne 
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va tout de même pas nous faire croire qu’il est autre chose 
qu'un petit morveux ! 

ÆEngouang Ondo se transforma en chauve-souris et voleta 
vers la terre. Il pénétra prudemment dans la case d’Asseng 
Mbane Ona, alla s’agripper à une patère dans la chambre 
à coucher, Il n’y avait personne. Il attendit. 

Quclques instants après Asseng Mbane Ona entra dans 
la chambre en compagnie de Nkene Messie, son épouse. Il 
dit à sa femme : 

— Nous partons d'ici. Prends ce qui t'est nécessaire. 
Nous allons nous reposer chez mes oncles maternels, dans 
la tribu Yemevom qui se trouve à deux lunes de marche 
d'ici, dans l'Ouest, au pays qu’on nomme Edoune Nzok 
Anvené Obame, , 

— Et ton peuple, que deviendra-t-il ? demanda Nkene 
Messie. 

— Mon peuple est en sécurité dans des grottes rocheuses. 
Les gens d’Engong vont voir ce qu’on récolte en portant la 
guerre sur les rives de Bevuyeng. 

Les préparatifs de voyage terminés, Asseng Mbane Ona 
saisit sa femme et tous deux disparurent dans le sol à desti- 
nation de la tribu Yemevom. 

Engouang Ondo se posa en douceur sur le lit et reprit 
sa forme naturelle, Il tira de son sachet de cuir accroché à 
sa ceinture un petit miroir magique, y jeta un coup d'œil. 
Il ne vit pas des milliers de fantômes comme il le pensait 
tout d’abord. Mais deux petits hommes comme des Pygmées 
sc déplaçaient avec vélocité sous terre, armés de fusils, prêts 
à tirer sur lui dès qu'il mettrait les pieds sur le sol. 

Nang Ondo, fils d'Ondo Mba et d’Elessoghe Bendome, 
l'irréductible, le palmier solitaire qui berce ses jeunes pous- 
ses, l’altier, le bélier qui cogne dans la cour d'Ondo Mba, 
Nang Ondo se projeta dans la cour comme par des ressorts. 
Il mit pied à terre et le sol éclata tandis qu’une grêle de 
plombs s’abattait sur lui. Nang Ondo bondit et resta un 
moment suspendu dans le vide. Il tira de son sachet de 
cuir deux clochettes qu'il se mit à secouer frénétiquement. 
Leur son emplit le village. Puis il les lança au sol. Elles 
disparurent en tintinnabulant dans la terre. Les deux fanté- 
mes entendirent cette musique et commencèrent de danser. 
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Ils étaient heureux, les deux fantômes. Il y avait belle 
lurette qu'ils n'avaient entendu la musique des hommes. 
On dit que la musique des hommes réveille les morts. La 
musique charme. Elle charme les hommes, elle charme les 
animaux, elle charme les arbres, elle charme les rivières, 
les fleuves et les mers. La musique charme les fantômes. 
Et les fantômes commencèrent donc à danser. Les clochet- 
tes rejaillirent de terre et continuèrent leur rythme au 
ras du sol. Les fantômes les suivirent. Ils dansaïent main- 
tenant dans la cour d'Assia après s'être débarrassés de leurs 
fusils. se ; 

Engouang Ondo atterit, se frappa la poitrine, en retira 
une calebasse emplie de miel et l’accrocha à l'entrée du corps- 
de-garde. Puis il alla se cacher dans un coin et dirigea les 
clochettes vers ce corps-de-garde. Les fantômes virent la 
calebasse de miel, la décrochèrent et se mirent à boire. 
Engouang Ondo arriva sur eux et, rout fumant de colère, 
dit : 

_— Voleurs! Qui vous a permis de boire mon miel ? 
Vous allez le payer tout de suite ou je vous fais revenir au 
monde des vivants ; 

L'un des fantômes dit : 

_— Nous avions soif, nous n’en pouvions plus de danser 
la gorge sèche. C’est pourquoi nous avons bu ce miel. 

— Alors payez mon miel, dit Nang Ondo. 

— Avec quoi l’allons:nous payer ? à 

— Cest simple, répondit Engouang Ondo. Vous me dites 
le secret de la puissance d’Asseng Mbane Ona et je vous 
renvoie au pays des morts. 

— Mais nous ne le connaissons pas, ce secret, dit lun 
des fantômes. 

— C'est bon, vous allez ressusciter à l'instant même. 

Engouang Ondo se frotta la poitrine, en sortit un œil 
de hibou et un chasse-mouches et s’apprêta à en frapper les 
deux fantômes... 

— Non, non, non! s’affolèrent-ils. Attends un peu, 
Jaisse-nous réfléchir. Nous ne voulons pas revenir chez les 
vivants. 

— Alors j'écoute, dit Nang Ondo tout frémissant. 
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L'un des fantômes sembla réfléchir, regarda l’autre qui 
hocha la tête, puis dit : 

— Il n’y a qu’une seule personne qui puisse te révéler 
le secret de la puissance d’Asseng Mbane Ona. Elle s’ap- 
pelle Ayangoum, le grand magicien de la tribu des Ayakoma. 

Engouang Ondo relâcha les deux fantômes qui s'enfui- 
rent, trop heureux de quitter ce vivant aux prétentions 
exorbitantes. Mais Beko Ondo avait reçu la nouvelle comme 
un coup de massue. Encore cet Ayangoum ! Ce mystérieux 
magicien que même Angoung Béré Mba ne semblait pas 
égaler ! Le fils d'Ondo Mba se mit à réfléchir un bon 
moment. Puis il bondit et rejoignit ses frères dans l’atmo- 
sphère. 

— Nous partons pour la tribu Yemevom, leur dit-il. 
Asseng Mbane Ona s’y cache : les Yemevom sont ses oncles 
maternels, 

— La. la... la tribu Yemevom bégaya Angone Endong. 
Elle va me connaître ! Je n’y ai jamais été. J'ai entendu 
dire que les femmes sont belles là-bas et les moutons gras. 
Nous allons nous régaler à satiété. Peut-être aussi quelques 
hommes de cette tribu sont-ils las de vivre ! Satisfaire leur 
juste et noble désir sera le moindre des services que je 
pourrai leur rendre. 

La boule disparut aussitôt vers l'Ouest, emportant les 
hommes d’Engong à Edoune Nzok Anvene Obame. Dans 
la soirée elle atterrit à Nkobam chez Oveng Ndoumou 
Obame de la tribu Yeminkaba, la tribu des Flammes. Dès 
qu’elle les vit, Mengué m'Ondo, sœur d’Engouang Ondo 
et épouse d’Oveng Ndoumou Obame, poussa des cris de 
joie. Oveng Ndoumou Obame, lui-même, reçut ses beaux- 
frères avec un faste extraordinaire. Une douzaine de mou- 
tons mordirent la poussière, auxquels il ajouta une ving- 
taine de poulets et de canards ! Le tout fut arrosé de vin 
de palme, de jus de canne à sucre et de miel, Angone Endong 
Oyono mangea d’un appétit d’Angone. Il engloutit, lui seul, 
quatre moutons, trois poulets, trois canards, but six cale- 
basses de vin de palme, deux de jus de canne et deux de 
miel. Les servantes ouvraient des yeux ronds devant un 
tel monstre et se disaient que parcille créature ne devait 
certainement pas avoir de femme, Et quand Angone s’en- 
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ferma dans sa chambre et se mit à ronfler comme un tambour, 
tous les bambins du village s’agglutinèrent dans la cour 
pour ouir cette musique monstrueuse. 

Ce soir-là, dès que la lune se leva, les tam-tams prirent 
possession du village et les danses durèrent jusqu’à l’aube. 

Des papillons immaculés berçaient déjà l'œil des hommes 
de leur vol zigzagué sous la lumière crue du soleil lorsque 
Nang Ondo ct sa suite quittèrent la tribu des Flammes. Ils 
traversèrent le fleuve Assoumami, se dirigèrent vers le 
Nord-Ouest, atteignirent le fleuve Abonong. Oveng Ndou- 
mou Obame, qui les avait accompagnés jusque là, leur dit : 

— La tribu Vemevom s'étend de l’autre côté de ce 
fleuve. Si vous le désirez, je peux vous y mener. 

— Inutile, lui répondit Engouang Ondo. Nous te remer- 
cions pour ton hospitalité et pour nous avoir accompagnés 
jusqu'ici. Nous avons quelques mots à dire à un certain 
Asseng Mbane Ona de la tribu Yemebem qui nous a faussé 
compagnie pour aller s’abriter chez ses oncles maternels. 
Les deux jours de marche que tu viens de nous accorder 
en abandonnant tes travaux suffisent amplement. Il est 
temps que tu aïlles reprendre tes occupations. à 

Oveng Ndoumou Obame serra les mains offertes et 
rebroussa chemin, Tout en marchant il se rappelait les 
péripéties du combat qu'il avait livré jadis aux gens d'En- 
gong. Il se dit qu'au début de sa carrière de guerrier il se 
croyait le plus puissant du monde. Avaitil seulement songé 
qu’un jour il se mettrait aux phises avec une horde d’hom- 
mes puissants dont il ne païviendrait pas à éliminer un 
seul ? Et que, ce qui est pire, il serait finalement vaincu 
pour, en fin de compte, obtenir la grâce de ses ennemis ? 
D'ailleurs si Engouang Ondo n'était pas au-dessus de toutes 
les turpitudes qui avilissent le genre humain, l’auraitil 
obtenue, cette grâce ? Et Asseng Mbane Ona avait dû com- 
mettre la même erreur que lui Oveng Ndoumou Obame : 
se croire supérieurement puissant à tout le monde. « Que 
c’est stupide ! s’exclafla-t-il tout haut, Pauvre Asseng Mbane 
Ona ! Et il est allé se réfugier chez ses oncles maternels, 
s’imaginant qu’il y a de lieu inaccessible à Engouang Ondo ! 
Maintenant ces malheureux Yemevom vont être victimes 
des exagérations belliqueuses d'Angone Endong aux maniè- 
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tes simiesques ». Et il continua tranquillement son chemin. 


S’adressant à ses frères, Engouang Ondo dit 

— Le village où se cache Asseng Mbane Ona est le troi- 
sième après le fleuve. IL s'appelle Edoum. Nous allons nous 
y rendre. Mais nous n'avons pas affaire aux Yemevom. Nous 
ne pourrons nous attaquer À eux qu’en cas d’absolue néces- 
sité. Je ne veux pas que le sang coule sans raison. 

— Croistu, dit Angone Endong, qu'ils vont te livrer 
leur neveu comme on offre un régime de bananes à un 
ami ? Tout homme se trouvant chez ses oncles maternels est 
sacré et qui va l'y provoquer provoque toute la tribu. L'as- 
tu oublié ? Je propose qu’en arrivant à Ekoum nous met: 
tions le feu aux cases pour semer la terreur et obliger notte 
homme à sortir de sa cachette. 

— Ta proposition, reprit Engouang Ondo, a quelque 
chose de bon, mais tu oublies qu’il y a dans ce village des 
femmes et des enfants. Les brûler de sang-froïd est la seule 
chose qui me fait peur au monde. 5 

— Et comme tu ne peux pas mourir de peur, il n’y a donc 
pas de problème, poursuivit le Ëls d'Endong Oyono, 

— C'est justement parce que je n’en moutrai pas que 
j'ai horreur de les brûler vifs. Figure-toi que toute ma vie 
je me rongerais le cœur au seul souvenir d’avoir vu des 
bébés calcinés ! Qu'en penses-tu ? 

— Que tu es un grand sentimental. Maïs fais comme tu 
veux. ; 

Abonong déroulait lentement ses eaux flamboyantes. 
Comment la nature avait-elle fait pour doter ce fleuve 
d'eaux rouges ? Abonong est large, immense, rouge. C’est 
un fleuve puissant. 

Abonong franchi, nos hommes se retrouvèrent au premier 
village de la tribu Yemevom. La nuit était tombée, Les 
lucioles clignotaient. Les torches s'étaient allumées dans les 
cases. Quelque part un chien se mit à aboyer furieusement. 
Bientôt d’autres lui répondirent. Ce fut alors un concert 
d'aboiements ininterrompus. Puis le silence. 

Les cases commençaient à se fermer. Quelques personnes 
traversaient la cour du village tenant la torche de résine 
allumée, 

— Partons à Ekoum, dit Angone Endong. Evitons 
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qu’Asseng Mbane Ona n'apprenne notre présence ici pat un 
mouchard. Surprénons-le afin qu'il ne nous échappe plus. 

— Tu as raison, approuve Nang Ondo. Mais Asseng 
Mbane n’est pas seul à Ekoum ; son oncle maternel Elang 
Mvé Nkoumou, homme-puissant, lui tient compagnie. 

Angone Endong dit : 

— S'il lève le petit doigt, Elang Mvé Nkoumou, il 
marchera sur ses cheveux avant que la lune et les étoiles 
ne se décident à quitter le ciel. 

Ils prirent la route d'Ekoum. Tout à coup la lune se 
mit à briller d’un éclat vif et compromettant. Elle ternit la 
danse des lucioles. Les fauves et même les serpents hési- 
taient à chasser par une clarté si cruc. Les hiboux n’arrê- 
taïent cependant pas de chanter, eux qui, d'ordinaire n'aiment 
chanter que par les nuits noires. 

Les hommes d’Engong allaient d’un pas rapide, souple, 
silencieux. Ils avaient dépassé le dernier village Yemevom 
qui les séparait d’Ekoum. Ils arrivaient maintenant chez 
Elang Mvé Nkoumou. 

Soudain un homme sortit du corps-de-garde le plus proche 
et s’enfuit en hurlant de frayeur vers le centre du village, 
Sans doute avait-il été posté à pour donner l'alarme car, 
au même instant, les Immortels furent assaillis par un 
essaim de grenailles tandis que le grondement des fusils 
ébranlait le silence nocturne. Pendant quelque temps la 
fusillade persista, mais devant l'impassibilité des intrus elle 
cessa brusquement. Les tireurs restaient invisibles, les cases 
hermétiquement closes. Pas un son. Pas un murmure. On 
eût dit un village de fantômes. 

Les hommes d’Engong, qui s'étaient arrêtés pendant la 
fusillade, se remirent en marche vers le milieu du village, 
mais la fusillade recommença, plus intense. Engouang Ondo 
fit un signe à Angone Endong déjà excédé et celui-ci se 
frappa la poitrine. Un panier en écorce de forme cylindrique 
jaillit de sa bouche et se planta au sol. Il ôta le couvercle 
du panier, plongea la main à l'intérieur, en softit un tout 
petit fusil au canon très court, Il visa le sol devant lui et 
pressa la détente. Le coup partit avec un petit floc. Puis 
plus rien. Angone remit le fusil dans le panier, referma 
celui-ci et l’avala. Les hommes d’Engong se replièrent ensuite 
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du côté du fleuve Abonong, se hissent au faîte de la grande 
montagne Kigli qui surplombe ce fleuve et, de là, observent 
attentivement le village Ekoum. 

D'abord une petite fumée court au ras de la cour. Quel- 
ques guerriers Yemevom sortent prudemment de leurs 
cachettes pour vérifier s'ils ont atteint leurs cibles. Voyant 
de la fumée au ras du sol, ils croient qu’elle émane de leur 
tir et appellent les autres avec de grands cris et de grands 
gestes : 

— Venez tous ! Ces poltrons qu’on nous a dit immortels 
se sont enfuis. 

— C’est moi qui ai vu juste, dit un soldat, Il était inutile 
de vider notre village de femmes, d’enfants et d’invalides 
pour aller les cacher je ne sais où. Ces soi-disant immortels 
n'ont même pas riposté à notre tir. C’est décevant. Notre 
Elang Mvé Nkoumou est un grand chef mais il pèche par 
excès de prudence. 

— Et moi qui ai si bien préparé mon fétiche de guerre, 
ajoute un autre, je m'apprêtais à cueillir les plombs enne- 
mis au vol et à aller les remettre à leurs propriétaires pour 
bien leur montrer que je suis invulnérable. Notre neveu 
Asseng Mbane Ona doit se vanter d’avoir des oncles aussi 
puissants. 

Quelques instants s’écoulent encore lorsque, brusquement, 
un éclair éblouissant jailli des entrailles de la terre strie le 
clair de lune, accompagné d’une explosion fantastique. 
Ekoum vole en poussière, remplacé par un cratère béant, 
profond, sinistre. Dans les villages environnants les gens 
prennent leurs jambes à leur cou et disparaissent dans la 
forêt. 

Du fond de la grotte rocheuse où est établi leur quartier 
général, Elang Mvé Nkoumou et Asseng Mbane Ona ont 
entendu l'explosion. Ils se précipitent. Et lorsqu'ils arrivent 
à l'endroit qui montrait naguère le beau village Ekoum, ils 
demeurent pétrifiés devant un tel désastre. Asseng Mbane 
Ona réagit le premier : 

— Ceci, dit-il en montrant le trou, est l'œuvre des gens 
d’Engong. Mais où sont-ils ? 

Elang Mvé Nkoumou se penche sur le bord de l’abîme et 
en sonde le fond noir du regard. C’est cet instant que 
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choisissent Engouang Ondo et ses frètes pour atterrir auprès 
des deux hommes d'Okü. 

— En déclenchant la pluie, qui espérais-tu détremper ? 
demande Beko Ondo à Asseng Mbane Ona. 

Ce dernier n'a pas le temps de répondre car le formidable 
coup de sabre qu'Angone Endong, l’écureuil de la saison 
des pluies aux neuf nids, vient d'assener à Elang Mvé 
Nkoumou l’a fait se retourner. Le sabre est en miettes. 
Elang Mvé Nkoumou palpe son dos endolori qui porte 
Maintenant une respectable bosse. Il se redresse, retire de 
sa hanche droite un énorme cimeterre et l’abat puissam- 
ment sur la tête d'Angone. Le cimeterre éclate. La bosse 
qu’Angone Endong a sur son crâne est plus volumineuse, 
plus orgueilleuse que celle d'Elang Mvé Nkoumou. 

Un flot de colère échauffe le fils d'Ofoyeng Assoumou. II 
a honte de sa bosse, Il a honte d’être humilié devant les 
trois plus jeunes guerriers d'Engong. La colère monte. Elle 
s'étale, déborde, isonde Angone Endong d’une sueur froide. 
Il retire d’une sacoche de cuir une noix de kola rouge et 
se met à la mâcher furieusement. 

Engouang Ondo sourit. Il a toujouts aimé voir Angone 
en colère. Angone Endong, fils d’Endong Oyono et d'Ofoyeng 
Assoumou, soufflet de forge ramollisseur des métaux, l’écu- 
reuil de la saison des pluies aux neuf nids, la fourche qui 
a un pied chez les morts, un pied chez les vivants, qui 
soutient les poteaux des digues avec leurs eaux et leur 
boue ! Angone sait que ces attributs il ne les a pas pour 
rien. Ils sont lourds à potter, ces attributs, plus lourds 
que des billes d'okoumé. Car il ne s’agit pas seulement de 
les porter, ce qui est naturellement très facile, mais il faut 
surtout prouver en toutes circonstances qu'on les porte à 
bon escient, ce qui est évidemment plus difficile. 

Angone tâte encore sa bosse, Il s'aperçoit qu'Engouang 
continue à sourire ironiquement et cela l’éxaspère. Il jette 
un regard pimenté du côté d'Elang Mvé Nkoumou qui 
guette tous ses mouvements, Angone secoue frénétiquement 
ses bras surchargés de fétiches, puis se frappe la poitrine. 
Il en sort un œuf de cuivre gros comme le poing et le lance 
sur le sol. L'œuf disparaît sous terre. Angone Endong 
bondit, empoigne Elang Mvé Nkoumou, Celui-ci le saisit 
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à son tour. Leurs pieds exécutent alors une sorte de danse 
désordonnée car chacun cherche à terrasser l’autre. Angone- 
Endong Oyono amorce un croc-en-jambe puissant, attire 
son adversaire contre sa poitrine puis le rejette brusque- 
ment. La nuque d’Elang Mvé Nkoumou prend brutalement 
contact avec le sol à l'endroit et au moment où réapparaît 
l'œuf de cuivre qui éclate comme un coup de tonnerre, La 
tête d'Elang Mvé Nkoumou se disloque dans un nuage de: 

ée rouge tandis que le reste du corps se contotsionne- 
affreusement. Angone Endong retire de sa sacoche de cuir 
une fiole d’huile fétiche dont il imbibe la bosse. Celle-ci 
diminue graduellement puis s’efface, 

Âsseng Mbane Ona, qui a suivi amèrement cette scène, 
pousse un hurlement terrible, le hurlement de guerre de: 
la tribu Yemebem, La lune et les étoiles brusquement 
disparaissent, Le soleil sort de Phorizon, pourpre, éblouissant. 

— Retirez-vous, dit Nang Ondo à ses frères, 

Angone Endong et les jeunes guerriers s’envolent comme 
des éperviers et vont se percher au sommet du mont Kigli 
et, de R, observent les deux adversaires restés sur le bord 
du cratère, 

Asseng Mbane Ona se frotte la poitrine, en retire un 
galet de crocodile (1) et le brise sur la figure d'Engouang 
Ondo. Titubant de douleur, le fils d'Ondo Mba fait quel- 
dues Pas en arrière. Il plonge la main dans sa sacoche à 
mystères, en sort une toupie faite avec une noisette sauvage 


traversée par un éclat de bambou. 1] imprime à la toupie 


- Un mouvement de rotation et la propulse sur la tête d’Asseng 


Mbane Ona. 

Et la toupie tourne sur la tête d’Asseng Mbane Ona. 
Elle tourne, elle tourne. Asseng Mbane Ona veut la saisir. 
Ses mains passent et fepassent sur sa tête, mais ne ren- 
contrent que ses cheveux dont une quantité importante 
commence à disparaître, Et la toupie tourne toujours. Le: 
fils de Mbane Ona a bean se démener, pas de résultat. Il 
commence lui même à tourner dans le sens de la toupie. 
De plus en plus. De plus en plus vite. 


(1) Galet de crocodile : Lg crocodiles aiment se vautrer sur les galets 
des lits des ruisseaux, D'où Idfhom de cer galets. 
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Angone Endong, Ondo Biyang, Neuéma Os et 
Medza me Mfoulou contemplent la scène, admiral tale 

— Je. je vous l'ai toujours dit, bégaye HA Ro 
d'homme Nang Ondo nous fera toujours tee » Ro 
ves à l'appui, qu’il est notre chef. Vo... VO- ss as 
une simple toupie il est en train de faire PE ARS e 
Asseng Mbane Ona. Dire que je me suis démené Sets 
un diable contre ce Yemebem sans parvénif tout au 
à le ridiculiser ! s 
: Mais pendant ce temps Engouang Ondo a Mens ae 
bondi, plongé dans le cratère creusé ET 180) a ; 
enfoncé dans les entrailles de la terre. Î Ne re AE) 
village de fantômes où il rencontre Agneñ8 NGong, le gi 
magicien d’Engong. 


Je sème le vent! 
Oui ! 
Je* tire l'éléphant ! 
Oui ! 


Ce jour est un dimanche ! 
Oui! 


Que les oreilles écoutent ! ï 
Qu’elles écoutent le Mvett ‘ 


Héé'élé : 

La terre tourne ! 

Cet argent qui te rend orgueilleux 
Tu le laisséras, grand homme 

La terre tourne | 

Héééé 

La terre tourne ! 

Ces vêtements dont tu es si fier 
Tu les laisseras, grand homme 
La terre tourne ! 

Héééé ; 

La terre tourne ! n 
Cette éloquence qui te rend populaire 
Tu la laisseras, grand homme 

La terre tourne ! 

Héééé 
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| de lui retirer sa science s’il ne nous révélait pas ce secret. | 
Alors Ayangoum a parlé. Il a dit que ce secret se trouve 


La terre tourne ! 

Ces richesses qui te rendent puissant 
Tu les laisseras, grand homme 

La terre tourne ! 

HÉééé 

La terre tourne ! 

Ces plaisirs qui te corrompent 

Tu les laisseras, grand homme 

La terre tourne ! 

Héééé 

La terre tourne ! 4 
Cette domination sur tes frères [na 
Tu la laisseras, grand homme : 
La terre tourne ! 

Héééé 

La terre tourne ! 

Cette gloire qui t’enivre 

Tu la laisseras, grand homme 3 

La terre tourne ! 

Héééé 

La terre tourne ! 


Que les oreilles écoutent ! 
Quelles écoutent le Mvett ! 


Agneng Ndong dit à Engouang Ondo : 
— Je viens de consulter notre grand-père Evine et notre 
arrière-grand-père Ekang Na sur le secret de la puissance. 


* d’Asseng Mbane Ona. Ils ont aussitôt convoqué Ayangoum, « 


le grand magicien de la tribu des Ayakoma, et l'ont menacé 


dans le ventre d'Eya Mbane Ona, le frère d’Asseng. | 
— C'est bien, apprécia Nang Ondo. Retourne immédias 


» tement à Engong et ordonne à Ntoutoume Mfoulou de faire” 
vomir Eya Mbane Ona et de s'emparer de tous les fétiches 
» qui sortiront de sa poitrine. 


Comme une ombre chassée pat un rayon lumineux, es 


Ndong disparut. Il se retrouva quelques instants plus tal 
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à Wor-Zok chez Akoma Mba et rendit compte de sa mission. 
Ntoutoume Mfoulou fut aussitôt mandé. Dès qu'il apprit 
ce qu’on attendait de lui, le Oui de Mfoulou alla chercher 
le prisonnier. Il se frappa la poitrine. Une boule de caout- 
chouc magique en sortit. Il ouvrit la cage. Eya Mbane Ona 
se précipita sur lui mais reçut atrocement la boule dans le 
creux de l'estomac. Le fils de Mbane Ona se plia en deux. 
De violentes nausées le saisirent. Féroce, Mone Ebo Mfoulou 
lui assena un étourdissant coup de sabre sur l’échine. Jail- 
lient des vomissements. 

D'abord deux vampires blancs surgissent. Ntoutoume 
Mfoulou les avale prestement. Ensuite viennent deux arcs- 
en-ciel, une genette, un galet de crocodile, de la fiente de 

X foudre, deux longues chaînes de fer, un grelot métallique. 
Le fils de Mfoulou avale le tout. Soudain Akoma Mba lui 
dit : « Attention! Son plus puissant fétiche va sortir ! 
Sois prêt ! 

Eya Mbane Gna hoquette plusieurs fois. Une gerbe 
d’étincelles jaillit. Puis une boule de cuivre incandescente 
se propulse vers Mone Ebo qui attend le choc, bouche 
ouverte, yeux fermés. Mais il ne reçoit pas la boule. Prompt 
comme le regard, Akoma Mba a déjà balancé sur elle un 
filet de fer et la boule est allée tomber dans son sac à 
fétiches appelé Mengué M’Af£. Akoma referme tranquille- 
ment le sac, 

Eya Mbane Ona continue à vomir mais son ventre est 
devenu aussi vide qu'un citron pressé. Alors Ntoutoume 
Mfoulou lui tapote l’épaule et lui dit : 

— Tu as peut-être faim, fils de Mbane Ona de la tribu 
Yemebem, On va te préparer à manger. ï , 

— Je veux dormir, répond Eya Mbane Ona qui, ayant 
perdu sa puissance, ne comprend plus l'ironie contenue 
dans les paroles de Ntoutoume Mfoulou. ; 

— Nzé Medang, dit Mone Ebo, emmène-le à Bikalik 
chez Beka b'Oyono. Il sait s’occuper des étrangers de ce 
gente. 

Pendant qu'ainsi on débarrassait Eya Mbane Ona de sa 
puissance, un autre événement se déroulait à Okü, dans 
la tribu Yemevom. 
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Le 


Dès qu'Agneng Ndong eut quitté Engouang Ondo chez 
les fantômes, celui-ci remonta à la surface. 

Asseng Mbane Ona tournait toujours comme une toupie. 
Mais quand il aperçut le fils d'Ondo Mba émergeant du 
c'atère, il se frappa la poitrine, en sortit une fiole d'huile 
d'olivier qu'il se versa sur la tête. La toupie glissa. Il se 
frappa encore la poitrine, remua ses vampires blancs, vomit 
deux arcsen-ciel. Ces reptiles secrétèrent un brouillard 
opaque. Asseng Mbane Ona siffla, une lourde chaîne de 
fer tomba sur Engouang Ondo. Mais celui-ci Pesquiva par 
un grand saut de côté, La chaîne roula à terre. Tout à 
coup le brouillard et les arcs-en-ciel disparurent : Ntoutoume 
Mfoulou venait de les avaler à Engong. 

N'y comprenant plus rien, Asseng Mbane Ona se dit 
qu'il valait mieux maintenant abattre son ennemi de la 
plus féroce manière. Il siffla. Des étincelles fusèrent de sa 
bouche. Apparut ensuite une boule de cuivre incandescente 
qu’il propulse vers Engouang Ondo. Elle d'attcignit pas son 
but car, à Engong, elle venait de tomber dans le sac à 
fétiches d’Akoma Mba! Asseng Mbane Ona s’ébaubit. Il 
mollit et s’effondra, vidé de toute énergie. 

Nang Ondo retira de sa hanche droite un énorme sabre, 
leva le bras pour frapper. Mais à ce moment un cri aigu, 
poignant, l’arrêta. Nkene Messie, l’épouse d’Asseng Mbane 
Ona se jeta à ses pieds en pleurant : 

— Ne le tue pas, 8 homme d'Engong ! Ne le tue pas. 
Tu l'as vaincu, est-il nécessaire de mettre fin à ses jours ? 
Quel danger peut-il encore présenter ? N'aije pas appris 
que tu es le guerrier le plus honnête, le chef le plus bon 
de la terre ? Ne dit-on pas partout que sans toi la vie serait 
un enfer? Ces assertions seraient-elles gratuites, & homme 
d'Engong ! 

Engouang Ondo rengaïne son sabre et dit : 

— C’est bon. Ton mari te doit la vie. Tu t'occuperas de 
lui à Engong. Il est condamné aux travaux de la route à 
Btkalik chez Beka b'Oyono. Je ne puis te promettre plus. 
En route, dit Beko à ses frères qui venaient de le rejoindre 
tandis que, mains ligotées derrière le dos, ÂAsseng Mbane 
Ona était devenu tout docile. 
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Qui a encore déchaîné les mélodies ? 
Est-ce ainsi qu’on les déchaîne ? 

Que les oreilles écoutent ! 

Qu'elles écoutent le Mvett ! 


Hé! Hé! Hé! 

Où est le joueur de Mvett ? 

Hé! Hé! Hé! 

na Ndong Ndoutoume, le grand joueur de Mvett, où 
est-il ? 

Hé! Hé! Hé! 

Nous cherchons Tsira Ndong, fils de Ndoutoume Medz0'o, 
le grand joueur de Mvctt ! 

Hé! Hé! Hé! ? 

Le petit-fils de Medzo'o Metoulou déchaîne les mélodies 
au corps-de-garde ! 

Hé! Hé! Hé! 

A-ton besoin de le chercher, n'entendez-vous pas les cordes 
qui vibrent au corps-de-garde ? 

Hé! Hé! Hé! 

On réclame Tsira Ndong partout, on veut entendre les 
xylophones ! 

Hé! Hé! Hé! 

Le dimanche a passé, un nouveau jour arrive, les xylophones 
charment au corps-de-garde ! 

Hé! Hé! Hé! 

Quand dormira le joueur de Mvett ? 

Hé! Hé! Hé! 

O père ! 6 mère! Quand dormira votre enfant ? 

Hé! Hé! H! 

Quand dormira Tsira Ndong Ndoutoume, le grand joueur 
de Mvett ? 

Hé! Hé! Hé! 

Le joueur de Mvett peut-il dormir quand il est au corps- 
de-garde ? É 

Hé! Hé! Hé! 


Alots allons écouter Tsira Ndong ! 
Hé! Hé! Hé! 


L’amorce du fusil à piston ne s’est pas allumée ! 
C’est pourquoi l’on appelle ! 


FIN 


Tsira NoonG NDOUTOUMÉ. 
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